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LÀ BRETAGNE. 

p 



Siomx û f t)aoa (barj) or bop moliûnnu^ atout 



ikuon» tfmi Pumk. (ifyTjite^ vn. p. a^i.) 

LeJbfrde gardera le souvcmr de luule chqâe digne d éioges coaceroant 

TRIADKS Pfi L'ILE DE BRETAGNE. 
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RICDBILLIB ET POILliS 

Aveo une traduotion française, des éoUiroisBements» 
des notes et les mélodiM ori^nele», 

Ta. D£ la VlLLEMAAgUÉ. 
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On recommandé comme importante$ les corrections 

qui suiceni. 



Pagei SI, 1. 10, plaeei^ Vêêê t laoeL 

— 235, 1. 3, ehoWf Km t J'ai cifaoisi. 
« 37S, L 14, mouton, Umi : agoeaib ' 

— 293, 1. 8, kergluj^lknts terglujar. 

— ses, 1. 9, moines y lises : des meiûet. 
Mélodies^ p. 8. 1. 6, deiz-vad^ lim rMMnd. 



PARIS. — lilPlUllElUB D^AIOfiDÉE GRATIOT ET C% 
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PREMIÈRE PARUE. 



CHANTS HISTORIQUES. 



PREMIÈRE PARTIE. 

CHANTS HISTORIQUES. 
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GENEYIÈVE DE RUSTËFÀN. 



ARGUMENT. 

Au miKea de la paroisse de Nixon, près de PontaTen» 

en Basse-Cornouaille, on voit s'élever le chaieau en ruines 
de Rusiéian, Son architeclure appartient au xv« siècle. 

Les registres de la paroisse ne nous offrent aacon titre 
relatif, soit à sa fondation, soit même à ses propriétaires ; 
quant à la tradition populaire, elle nous révèle quelques 
£iits qui ne âont pas sans importaocc. Ainsi, le peuple dil 
qu'anciennement on avait coutume de danser fort tard 
snr le tertre du château, et que si Tnsafife a cessé, c*est 
que les Janbeurs aperçurtul, un soir, la lete chauve ù'uu 
vieux prêtre, aux yeux ëtincelants, à la lucarne du don- 
jon* On ajoute à cela qu'on voit vers minuit, dans la; 
grand'salle du château, une bière couverte d'un drap 
mortuaire, dont quatre cierges blancs, comme ou eu 
iaisait brûler pour les filles nobles, marquent les quatre 
coins, et qu'on voyait jadis une jeune demoiselle, en robe 
de satin vert garnie de fleurs d'or, se promener au clair 
de la lune sur les murailles, chantant quelquefois et plus 
souvent pleurant. Quel mystérieux rapport peut-il y avoir 
entre ces deux vagues figures de prêtre et de jeune fille? 
La ballade qu'on va tire nous l'apprendra. £lle est aussi 
populaire en Tré°;uier qu'en Cornouaille, et pourrait 
avoir été composée par un cliapteur Tré^jorois venant de 
ce dernier pays. 
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JÉNOVfiFA RUSTÉFAM. 



I 

Pé oa potr lannHc gand hë zenved, 
£a doa koua é-bed da véaa béiek. 

— Né Tinn , 'Wl gwir, bélek na manac'h, 

LakeL eai euz ma spéred 'nn eur plac*h.— 

Pa zeuaz hé vamm ha larez d'éan : 
— ^Té azo eur polr fin ma mab lano; 

Lez al loenDcd-zé ha deuz d'ar ger, 
E\it ittonel da skoul da Geoipei* ; 

Evit mont da skoul da véan bélek; 

Ha laret keoavo d'ar merc'hed. ~ 
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Quand le petit laonik gardait ses moàtoQs/il ne. 
songeait guère à.jitfe^ i^r^ire. - > i * . 

—Je ne serai, certesi ni prêtre, ni moine ; j'ai placé 
mon esprit dans une jeimA$|ler-ri< «.yr. 

Quand un jour sa mère vbt lui dire : — • Tii es un 
fioaud, mon fils I^Mif^^ . . .y,:, v i — 

Laisse-là ces bètes et viens il la maison ; il faut que 

lu ailles k Técole a.K^ippçr ; ' ^ * u - 

Que tu ailles étudier pour être prêtre, et que tu 
dises adieu aux jeunes filles. — - 

1. 
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Ha braoan merc'hed oa er vro-zé 
Merc'hed 'nn otro Naour 'on amzer-zé; 

« 

Brau^n mercliedl a zayë ho fenn ^, ^ 
Merc'hed ano Plaour ar ann dachen. ' * 

Lufran rent dreist ana déméselled , 
Evel a ra loar dfoist ar «terad* 

Gant-hé ter voa eunn inkané wesn 
O tonl d'ar pardon <i|'a Pond^Aveii ; 

O tont d'ar pardon da Pond-aven 

Â gréné ann dquar hag ar vein ; 

Gant-hé peb a yroz- glàz a zden; ' 
, Ça karkanio aoor.war ho c herc'Jben. 

Ar iaouerez ép ar braoan ; Ji • . . - » î • 
lannik Keryleiz ^ gar a glévann. 

— Pévar minon kloare|c am euz bet, 

Hag ho févar eai int béiéget. 

i ' » ■ • . ' ■ * * , • , • - 

F • ' 

lannik ann Flécher annidi^veaan; 
A lakaz y 9 c'haloji da raxmaa. — 
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Or, les plus belles jeupes filles de ce pays-li» 
étaient alors les filles du seigneur If aour ; 

Les plus belles jeunes fiUci» qui levaient la iète, 
sur la place, étaient les filles d^Âmi Naoùr. 

Elles brillaient près des autres demoiseUes, comme 
la lune prés des étoiles* 

Chacune d^elles montait une haquenée blanche, 
quand elles venaient au pardon, à Pont-Aven; 

I 

Quand elles venaioit au pardon, à Pont^ATeO) la 

terre et le pave âoûiiaïeai sous leui s pas ; 

Giacune d'elles portait une robe de soie verte et 
des diatnes d'or autour du c6u«* 

La plus jeune est la plus belle ^ elle aime, m a-t-on 
dit, lannik de Kerbléiz, 

— J'ai ou pour amants quaM dm», et tous qua* 

tre se sont faits prêtre* 

lannik Flécher^ le dernier, m'a iendu |e co^ur.— 

■ 
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Pé oa lanQ Flécher mont d^aim eurao, 
▼ûa war hé zreujo ; 



Jénovéfa voa war hé zreujo, 
Hag a c'hourié di deiitelezo, 

Ha^ ho prodé gant neoden argant : ^ 

(Da choloenneur c'haiiz é vint koanl.) 

— > lannik Ann Flécher ouz-în sentet : 

"B^giittâ^'ttiâ mta^Uieh két; 



Da gémer ann eurzo na iec'h ket 
£im abek ann amzer tréménet* 

■ 

— Dbtrei d'ar ger mé né hallann ket, 

Pé TÎnn hanvet ar gaouîer touet. 

— N 'hoc'h euz éta koun deuz ann hoU draou 
A zo bet laret wàr-n-K>mp hôn-daoïiT 

Kollet hoc'h euz éta va gwalen 
M^boa roet d'hoc'h kreiz ann abaden F 

* > 

•—Ho koalehik aour némeuz kollet} 

Gand doué é bet d 'in kéméret» 

lannik ann Flécher distroet enn dro 
Ha mé a rd dlioc'h, va hoU mado* 



m 

Comme lann Flécher allait recevoir les Ordres, 
GeoeTièTe était sur le seuil de sa porter 

Geneyièye était sur le seuil de sa porte » et y bro- 
dait de la dentelle I 

De la dentelle avec du fil d'argent : (cela cov^ri- 
rait on calice à merveille. ) 

laonik Flécher, si vous m'en croyez, vous n'irez 
point recevoir les Ordres; 

Vous n'irei point recevoir les Ordres , a cause du 

temps passé. 

— - Je.ne puis retourner à la maison, ear je serais 

appelé parjure. 

— Vous ne vous souvenez donc plus de tous les 
propos qui ont conra sur nous dcnxF 

Vous avez donc perdu l'anneau que je vous donnai 
en dansant? 

— Je n'ai point perdu TOtre anneiat d'or; Dieu 
me l'a pris. 

— lannik Flécher» rerenex* et je vous donnerai 
tous nm biens; 



laonik. Ta minoii, dislroet eon dro. 

Ha liic iolo d'iioc'h heul é peb hi o ; 

Ha më géméro boteier koat 
Haç a ian gan^hocUi da labourât. 

^la na zenlet kelou/. va c'houlenn, 
Digaset d'i-mé ar groaz-'BD-oeD. 

— Sivoaz ! boc'h heulîaD né haUaoa ket^ 

Kag aber^ Doué oiiu chadeiiiiel^ 

Kag gand dorn Doué em ouu dalc'het 
Ùa d^ann eurzo zo red d'in monet. — 



Uag o (ont 6Dn dro dei^ a Gemper, 
A zeuaz adarré d'ar maner. 

— Eurvad , oli'ou maner Rusteran , 
Ëurvad d'bof^'b hoU dud braz ba biban ! 

, ï^ç^yad ha joa d'bpc^h bihan ha brazi, 

Muioc'b a zo gaa-i-iiic , sivoaz ! 

Jilé zo deuet d'ho pédi ,,d^aDn dé| 
Da zoDet d'am oféreo nevé. 

r77-, la ! d hoc b,oférjÇp,Dia iélo^ 
Kentan brofo er plad me a vo. 
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lannik, mon ami, revenez, et je voiis suimi par- 
tout; 

Et je prendrai des sabots, ëtn^'en irai àvec voas 
travailler. 

Si TOUS n'écoutez pas ma prière, rapportez-moi 
rextréme-onction. 

— Hélas! je ne puis vous suivre, car je suis en- 
chaiaé par Dieu; 

Car h main de Dieu me lient, et il faut que j'aille 

aux Ordies. — ' 
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manoir. 



— Bonheur, seigneur de Rustéfanl bonheur à 
vous tous, grands et petits 1 

Bonheur et joie à vous, petits et grands, plus que 
je n'en ai, hélas 1 ^ 

Je suis venu vous prier d'assister à ma messe nou* 
velle. 

— Oui, nous irons ii voire messe, et le premier 
qui mettra au plat sera moi. 



îlé a bro£o er plad Qgenl skoed, 
Hag ho maéranezi va itron, dek; 

Er plad rné a brofo ugent skoed, 
Ë¥it réiéDor d'hoc'h-boui, bélek. — 

V 

Pë oan digwet é-tal Penn-aMoin 

O tonet iyé d'ann oféren , 

Gwdt a riz kalz a dud o rédek. 

Ha hé enn eunn estlamm braz meurbed. 

— JNa c'boui grçgik koz d'io léveret» 
Nag ann oférai zo aehuet ? 

«p»> Adh oféren a zo déraouet 
Hogea bé acbui nen deuz gallet ; 

Héaehui bn né deuz galkt 

Gwélaa dd JcûOYéfa deuz gret. 

Ha tri léwer braz en deuz treuzel 
Gand mn daéro bé zaou-laged. 

Ken a zeuz ar plac'h o rëdek braz, 
Ha d'ann daou-lin ar bélek kouéaz. 

Enn ban Doué dislrast «m dro I 

Ha c'boui a zo kiriok d'am marol-^ 
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Je metlrai au plat TÎiigt écus, et votre marraine, 
madame, dix; 

Au plat je mettrai TÎngt écus poui^ irous fcirehon* 
neur, jeune prêtre. ^ 

r 

V 

Omime j^arrÎTais près de Peim-al^Lenii, me reii« 

dant aussi à la messe. 

Je vis une foule de gens courir tout épouYantés. 

— Dites-moi donc, vous, bonne vieille, est-ce que 
la messe est finie? 

~ La messe est commencée, mais il n*a pas pu la 
finir; 

Mais il n'a pas pu la finir; il a pleuré sur Gene«> 
vière, 

Et il a mouillé trois grands livres des larmes de 
ses yeux. 

Et la jeune fille est accourue, et elle s'est précipi- 
tée aux deux genoux du prêtre* 

— Au nom de Dieu, arrêtes ! vous êtes la cause de 
mamorti» 
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Ana oiro laim Flécher zo persoo, 
PcriOD éo brann, é TOicii N bob j 

Ha më em euz sâTCt ar werz-man, 
M*em eoz fan gweki meor wech wéiaa 

Aliex mem hen gwdet wâao; 
Toslidig da wé Jéao?é(aQ. 
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. Messire lann Flécher est recteur^ recteur mainte 
nancaa boarg de Nizon ; 

Et moi, qui ai composé ce chaDt, je Fai tu main* 
tes fois pleurer.; 

Bien souvent je Tai tu pleurer près de la tombe 

de Geneviève. 
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NOTES ^ 

ET £GLAIRGISSEH£NTS. ' ' ' * 



C'est encore ici le chanteur populaire qui fait 1 office chroniqueur. 
Le château de Rustétan a donc eu pour propriétaire un seigneur 
appelé Naour. Il y a plusieurs laboureurs de ce nom dans la paroisse 
de NizoQ, qui passent pour avoir été nobles et riches autrefois. Quant 
aux Flécher, ils n'ont pas changé Je ( ontlilioûi ce sont toijjoursde 
hons et honnêtes paysans. Ils se souviennent d'avoir eu un prèlre dans 
leur famille, mais sans coQQidtre son histoire ; ils savent seulement 
qu'un seigneur du canton contribua à payer son éducation cléricale. 
Ce seigneur ne peut être que Naour, dont la femme était, selon 
notre ballade, marraine du jeune clerc laimik. U aura craint les suites 
de l'amour de sa fiUe pour le petit paysan^ et y aura mis m terme en 
le faisant entrer dans les Ordres sacrés. 

laun Flécher ne se trouvant pas porté sur la liste des recteurs de ' 
Nixon, dont nous avons les noms depuis Tan 1500 Jusqu'à ce jour; 
les actes mortuaires de la paroisse, qui remontent à la même époque, * 
ne mentiomiant aucun des seigneurs de Rustéfan ; enfin, la construc- 
tion du château étant du milieu du siëcle, il y a lieu de croire 
que les événements racontés dans la ballade se sont passés vers la fin 
de ce siècle ou dans les premières années du suivant, et qu'ils ont 
été chantés pea après, puisque le poète nous assure qu'il a vu le prê- 
tre pleurer près du tombeau de odle qu'il umait* 
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NOTRE DAME DU FOLGOAT. 



ARGUMENT. 

« En Tannëe 1815, florissait en Bretagne en simpli- 
cité et sainteté de vie, un pauvre innocent nommé Sa- 
hlOok, issu de parents pauvres, dont les noms nous sont 
inconnus, d*an TÎUaçe d'auprès de Lesneven. 

m Ce jeune enfant, croissant en âg[e /commença après la 
mort de ses parents à chérir les douceurs de la solitude, 
choisissant, pour sa retraite ordinaire, un bois, loin d'i- 
cella Tille d'me demi^ieue, ormé d'une belle fontaine, 
bordée d'un très beau Tert naissant. C'est là qu'il a ^^oùté 
la manne des consolations divines, où, comme un passe- 
reau solitaire, ilsolfiait àsa mode les louanges de la Vierge 
adorable» à laqnellei après Dieu, il avait consacré son 
cœur; et de nuit, oomme le gradéux rossignol perché 
sur l'épine de TattStérité, il chantait Ave Maria, 

« 11 était misérablement vêtu, toujours nu -pieds, 
n'avait pour lit» en œ boia» que la terrei pour .chevet 
qu'une pierre, pour toit qu'un ârhre tortu près de ladite 
fontaine. Il allait tous les jours mendier son pauvre pain 
par la ville de Lesneven ou ès environs, n'importunant 
personne aux portes que de deux ou trois petits mots; car 
il disait Avê Mmia^ et puis en son langage hreton c Sa* 
laan a zébré bfora, c*est'à-dire, SalaUn mangerait du pain* 
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11 prenait tout ce qu'on lui donnait, retenait bellement 
en son petit ermitage avprès de ia fontaine» en laquelle 
il trempait ses croûtes, sans antre assaisonnement qae le 
saint nom de Marie. 

« Au cœur de rhiver, il se plongeait dans cette fontaine 
- jnsqu'aa menton, comme un beaa cygne en un étang, et 
répétait toujours et mille fois Avê Maria , ou bien cbanr 
tait quelque i liylhme breton en l'honneur de Marie. 

a Ou rapporte que, lorsqu'il ^rouait à pierre fendre, il 
montait en son arbre, et, prenant deux branches de cha- 
que main, il se berçait et vokigeait en t*air en chai^tant 
O Maria! £n cette façon, et non au^rçroent, il échauffait 
son pauvre corps. 

« C'est pourquoi,^ cause de cette sienpe &çon de faire, 
f appelait-on le Fou : Saia&a or Jid, Et pourtant estril Tun 
des plus beaux mignons de la reine des cieux. 

« Une fois il fut rencontré par une bande de soldats qui 
couraient br campagne, lesquela lui demandèrent : Q^i 
vwêi Auxquels il répondit : Je ne em$ ni â Bloie ni à Monê* 

(or l, je suis le seri itear de madame AJarie, et vive Âlanel 

A ces paroles, les soldats se prirent à rire, et le laissèrent 
all^r. 

« Il mena cette manière de vie trente-neuf ou quarante 
ans sans avoir jamais olfensc personne. Enfin, il tomba 
malade, et ne voulut pour cela changer de demenre* L'on 
tient qne la sainte Vierge, qui ne manque jamab à œux 
qui lui sont fidèles, le consola et récréa merveilleusement 
de ses aimables visites, s'apparaissant devant lui envirour 
née d^nne grande clarté, et accompagnée d'une troupe 
d'anges. 

a Notre pauvre sîmplique, sentant bien que sa fin ap- 
prochait, comme une tourterelle, fit résonner l'écho de 



/ 
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sa ToiXy pour marquer que Thiver de sa vie était paB6é% 
Mourant» il répétait encore dévotement ie doux nom de 
Marie; après cela, il rendit henreoBement son Ame pure 

et innocente à Dieu. Son visage, qui en sa vie était tout 
défait par ia pauvreté, parut si beau et si lumineux qu'il le 
disputait à la eandear du lia et au Termeil de la rose. 

« n fut trouvé mort non loin de la fontaine, et prèsda 
tronc d'arbre qui avait été sa retraite ; et Tenterrèrenl les 
voisins , sans bruit et sans parade, en ce même lieu. 

« £t Ton vit un beau lis frais et odorîHrant» miraculeu- 
sèment poussé de son tombeau, portant écrits sur ses 
feuilles, en lettres d'or, ces deux mois : « Ave Maria >. » 

Jean IV, duc de Bretagne, fit bâtir sur le bord de 
la fontaine du pauvre fou du bois, sous l'invocation de 
Notre-Dame du Folgoat, une charmante église qui devint 
bientôt célèbre par ungraud nombre de miracles. Celui 
qui fait le sujet de la ballade suivante nous a paru un des 
plus touchsnts. C'est Tbistoire d'une jeune fille de quinze - 
ans, fSsussement accusée d'infanticide. 

Aussitôt après sa condamnation u mort etâui^ ie point 
d'être ejLécutée, elle apparaît à sou père. 

« LsP. Cyrille PemielL, Pékrkuiffe à Nctrê I>0Êté du Mgoat* 
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ITROUN VARIA FOLGOAT. 



— lec'hed ha joa gan-é-hocTi va zatf l 

— Pétra rit-zé ken mintia mad ? 

Gwelc'hi doalou ken gwenn, 'vit ercli 1 
Pétra rit-c'houi azé va merc'h ? 

— Mé zo deut d'ho pédi, va zad , 
Da vont evid-ounn dW Folgoat; 

Ha mont digerc^hen ha war droad, 
Ha war ho taoulin, mar gell pad. 

Éno a keffet hidu gret 

Diouc'h ar galounik 'c'heuz maget* 



XXI 



NOTRE DAME DU FOLGOÀT. 

(2>iakote du XtéonJ 



-—Santé et joie à vous, mon pèrel*.» 
~ Que {aileB-TOUS là si malin ? 

Pourquoi laver ces nappes plus blanches que^nejge! 
que Êiiles-Toua lè^ ma Me P 

— Je suis ^enue TOUS prier^ mon père, d'aller pour 
moi au Folgoat ; 

El d'y aller à pied, et pieds nuSf et sur vos deux 

genoux, si vous y pouvez tenir. * 

Vous y trouverez les cendres du pauvre eçeur que 
TOUS xwi noom. 
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~ Pétra va merc'hik paour c^heuz gret 

Pa viot evel zé luduet ? 

— Eur TUgélik zréo bel lazet. 
Ha d'in , va zad , nia tamallet. — 

M 

■ . ♦ 

Eqdd pérdeiz'nn aotrou Pouligwena 
Oa et da hersai 'raog hé lein. 

— SeLu ama cur c^had kiiieL , . 

Pé eur vugélik gwaleonet ^ 

' Krouget é diouc^h brank ar wézen y 

£ kérenhé gouk ar zeieo. — 

Ha hen da gahout hé iiroun, 

ear zonjal dru eno hé c^halouD. 

— SellU l eur vugel baour lazet ; 
Piou, han doué, deuz hen ganetP 

— Mad ann bed gan-é-boc^b, mérourezP 
Dont ra liô kaiiab brao e-méz. 

— ^Va c'banab brao na zeu kel, 

Muai ara gand kàkoubuined. 

— Péleac'k inl el ko raerc'bed-c'houî 
Pa né wélarni oémed hoc'h-c'héuî ? 
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— Qu'am-tona fiit, im pwvre peUt9 fiUe, pour 

être ainsi réduite eu cendres ? . 

— Un petit enfant a été lué, iik M p'ac^CjUiiB, mon 
père» de l'avoir faila<Niirir«*-^ 



Un jour, monsieur Poiiligwehn était allé chasser 
avant diner. 

— Tiens ! voici un lièvre écorché, ou un petit en-* 
iimtétranglé; 

On Pa pendu à la branche de l'arbre j il a encore 
le . Uacet au cou. — ' 

Et il vint trouver sa dame, en rêvant tristement 

dans son cœur. 

— Voyez I ce pauvre enfant qu*on a lue. Qui a pu 
le mettre au monde? 

— Vous vous portez bien, fermière? Voilà du 
chanvre qui vient à merveille. 

— Mon chanvre ne vient guèrcs Wen; il s'en va 
tout avec vos pigeons. 

— Où sont allées Tos fiHea, que je ne vois que 

TOUS? ^ 



« 
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Dioa ^ ster aan dibd| 

Ha diou-all zo o pake bat ; 

* Hé dkiè ait 20 ê palucliat , 

Hag anu diou ail zo 0 kribat. 

Mari FancboDÎk va nizez , 
Hounez zo 'nu hé ^wélé diaez; 

■ÏS D bé gwéié klanv ez-éo cbomoiet , 
Eiz pé nao miz zo irémenet* 

r— Digorit d*in, va mérourez , 

Hag a weiiifiD ya filerez. 

, — Livicit dîn % va filorez 
Péleac'h ho iroog a zamantez? 

Kxeiz~tré va c'bof ha va c^halount 
Ema va droug, va mamm baéroun. 

^ — Savit, savit, va JSIorez, 
Hag id d'aon ud Fransezjt^j^poez ; 

•H4 kofeseti mad hapec^bed; 

Hag évéséit mad , mar kéM* 

--!*£vit/peç!bourez né^droujutt kfifc î . 
Eiz-leizzoounnbelkove^elr. . , 

~ Beuz kéar d» lavar gaoii4«'bQd9 
£lir pec'hed braz hoc^h eaz clioai grel 
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— Deux fldnt à la rivière avec les bardes^ et deux 
autres k préparer le chanvre ; 

Et deux autres'à préparer le chanvre; et les deux 
dernières à le peigner. 

Pour JMarie Fanchonik, ma nièces elle est au lit 
malade; 

Elle est restée dans son lit malade^ il y a dé|à huit 
ou neuf mois. 

Ouvrez* moi ^ ma- fermière» ^pie je voie ma 
filleule, 

— Dites*moi , na filleule , ou avesp^vous mal ? 

— Cest entre mon ventre et mon cœur, que j'ai 
mal f ma marraine, 

s 

— Levez-vous! levcz-\Qus, ma filleule, et allez 
vous confesser au père Franiçois ; 

Confesses*'ltti votre pëeke et preneK JWw garde k 

vous, je vous y engage n 

♦ 

— Je ne suis point, pécheresse : il y a Jbuit jours 
que j'ai été coofossée, 

— Il ne vous sert de rîen de lOMittr; vous avez 
fait un g[rand péchëi 



C'iioui 20 bet miiitin-ma d'ar c'iioatj 
Au ma ho pouiou gand aim gwad i 



'«^Piékfk bîhan, layar d'in-mé 
Petra ia gand ar paé-zé? 

^ ^ Uù tùérùùikii à WigotirrèK , 

Ar grouger hag ho (jIoi ez. — 

Krîz yije *iin hini ua weljé , 
Tachen ann Folgoat» pa zeué ; 

Pazéué a un plac'h pemzek bloa. • 
E-kreiz daou harzer da grouga ; 

Eur gragézik paoïir, dirak-Jii , 

O derc'hel eur goulou d*ezhi ; 

Hag hi 0 lavar Irem 'a ié : 

— Né oa ket dln ar yogeUxé* — 

'Nn Ltroun war léac^h baghi difreiz, 
Chouienn trué hé filoi*ez« 

■ 0 

— Losket gan-in Ta 6loreE , 

Hag a rinn d'hoc'h, arc'hant hé fauez 

Ha mar m blij 4l-é«koc^h kémcnl^ 

Me roi d-é hoc'h-pouez va inkané» 



Cesi vous qui éles allée ce niatiu au bois ; tos sa- 

Lots sont rougis de saog I 

m 

-^Mon petit page» dtfr-moi, qui est-ce qui passe dans 
la rue? 

— Vos métayers de Wigourvez, Iç bourreau et 
Totre filleule. — 

Dur eut été celui qui u'eût pas pleuré, sur la place 
du Folgoat, quand elle arriva ; 

■ 

Quand arriva la jeune fille de quinze ans, entre 

deux archers, pour èlre pendue j 

Une pauvre vieille petite femme, en avant, portait 
un cierge devant elle ; 

£t elle disait en venant^ Cet enfant-U n^était 
pasàmoi! — 

Par derrière accourait la dauic, deaiaudant grâcc 
pour sa âileule* 

— Rendez-moi ma filleule, et je vous donnerai son 

jjesauL d'argent, 

Et, si cela ne vous convient pas, je vous en donnerai, 
le poids de ma haquénëe, 



Mé roi d-é-hoc'h pouez va inkané 
Ann plac'h ba mé war hi gorré. 

— Hô filorez na pézo kct , 

Lazet vezo ^ vei deuz lazet* . 

i 

IV 



Paz-iez senésal du vemia, 
A iez ar grouger d'hé grouga. 

A-benneunii pennadikgoudé, 
I>ODet a ré d'hé c'haout hé* 

'— Aotrou senésal, 'm zigarcL,* 
Mari-Fanchooik ua varv ket ; 

Pa daolann Ta zroad war hé skoa, 

Distxoi da c'hoarzin ouz-in ra« 

— Taolit hiha didaolit hi* ^ 

Kasit-hi d'ar lagodirii 

— Taolomp'hiha didaolomp-fai, 

Gréomp tan ha moged d'bi loski.< 

Ahenn mm pcnnadik goudé. 

Dont a ré V grouger adarré : 
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Je TOUS en donomi le poids de ma haquenéet la 
jeune fille et moi demis* 

— Votre filleule ne tous sera pas rendue ; on la 
tuera cèinme elle a tué* 



IV 

Comme le sénéchal allait dîner, le* bourreau allait 

la pendre. 

Au bout d'un peu de,temps» il Tint le troiirer. 

«— Monsieur le sénéchal^ 'eQteuses^-moi, Marie-Fan- 

chonik ne meurt pas ; 

Quand je lui mets le pied sur Tépaule, elle se dé- 
tourne Ters moi ponr rare* 

~Prenez-Ia, jetes-la, menez-la au bûcher. 

* » 

— Prenons-la, jetons-la, faisons du feu et de la 
fumée pour la brûler I ~ 

Au bout d'un peu de temps, le bourreau revint* 
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— Aotrou senésal 'm zigaret, 

Mari-Fanchonik ua varvkelf 

Ma euD tanbéteg hédiou-vron 
Choarzin a ra leiz hi c^halon* 

— Kent inn da grédi kement zé 
Kent do kaoeC ar c'habon mé. 

( Eiir c^babon rostet war ann pbd^ 

Hen débiet iiemeL lié zaoudi oad. ) 

Ar senesal oa souezet : 
Ciiabon rostet défa kanet. 

—Mai Fanohonik ein zigarel, 
Mé zo faliel c'houi ncm boc'b ket ; 

Mén> fallet cliouî n'em hoc'fa ket. 

Pélra zo ennlan dlio miret? 

— AnnUroun Varia"*Falgoat 

Zo skuba diudan ^a daou-droad ^ 

'IVniiroim Varia mammVgrisleiiièo 
akub' ann tan dioucli ya gerc'liea. 

— lied éo kas trumm de Wigour?ezy 
Red kas da di ar vérourez; 

.lied éo kas da di V yérourez, 
O Gouzout pieu ar bec^hourezP — 
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— Monsieur leseoéchal, excusez-moi| Marie* Fan- 
chonik ne meui t pas j 

Elle a du feu jusques au^ seios, et elle rit de loui 
son cœur. 

— Avant que je croie pareille chose, ce chapon-ci 
aura chanté. — 

( Un chapon roti sur un plat, et tout mangé hor« 
mis les pattes») 

Le sénéchal resta confus ; le chapon roti venait de 
chanter. \ 

— MaîFanehonik, pardonnes-moi, c'est moi qui ai 

failli et non vous ; 

C'est moi qui ai failli et non tous. Qui tous pré- 
serve dans ce feu ? 

—Notre Dame Marie du Falgoatle balaie de des- 
sous mes pieds ; 

Et Notre Dame Marie, mère des chrétiens, balaie 
le feu d'autour de mon sein. 

— Qu'on envoie vite à Wigourvez, qu'on envoie 
chez la fermière ; 

Qu'on envoie chez la fermière, qu'on sache qui est 
la pécheresse?— 
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Tréménetoant hoU dréanii ua^ 
Ha nikuD atm hélakazman ^ 

Trémenet hoU heb iakat œan : 
Med ar yatez jominaz enn han. 



1 
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Ib passèrent tous à travers les flammes, et aucun 
d'eux ne sourcilla; 

Jls passèrent tous sans sourciller; la serrante seule 
y resta. 



J 



NOTHS 

£T ÉCLAIBGISâEMEfnS. 



Cette balhde est une des plus populaires de Bretagne; elle se chante 
dans les dialectes de Gomouaille» de Tréguier, de Léon de Vannes* 
Elle n'est pas antérieure au ty siècle, car l'église du Folgoat 
n'a été bâtie qu'en ce siècle, et c'est elle qui a donné naissance 
au village cL au nom qu'il porte. Le petit manoir de Pouligwen existe 
à quelques lieues de là. Le bourg de Wigourvez est aussi daas les 
environs. La cause de l'immense popularité tie notre ballade vient sans 
doute de l'idée sur laquelle elle repose, que nous avons déjà vue 
développée dans celle du Frère de lait, et qui fait le sujet de mille 
autres. 

Sous l'empire d'une pareille croyance, Vépreuve devenai t un moyen 
naturel de di'couvrir la vérité; on ne pouvait supposer que la Provi- 
dence permit la mort de l'innocent. L'épreuve est encore en usage 
chez certaines peuplades sauvages ; elle Tétait jusqu'à une époque 
assez rapprochée dans toute l'Europe, comme en Tîrelagne. Son ori- 
gine remonte peut-être rux Celtes; on sait que pour éprouver la vertu 
de leurs femmes, ils livraient au courant du fleuve leur enfant sur un 
bouclier, ou bien qu'ils les conduisaient à certains rochers énor- 
mes appelés pierres de la vérité, ou pierres branlantes; élevées, 
dit-on, par les druides, et qu'elles devaient faire mouvoir sous 
peine d'être regardées comme coupables. Cette dernière épreuve 
ae pratique eneore,en Bretagne, mais elle n'a plus rien de sérieui, 
car toutes les femmes saTent le moyen d'ébianler le fameux rocher. 



FÛ]>IT£ri£LL£-L£-LlGlj£UK. 



AftGUMBNT. 

La Ligue eut pour mobile, en Brelagne, un sentiment 
d'indépeiidaiice nationale* 
Lorsque Lonis XII sig^na le traité d'union de la Bro« 

lagune à la France , le peuple, fatigpué d'une ç^uerre sans 
fin, vit luire l'aurore d'un avenir meilleur, et oubliant ses 
doaie siècles de résistance opiniâtre, consentit sans rë» 
po^nance à Taccepter pour maître ; mais les plus clair- 
voyants ne le fircni qu'à re(;ret. A la mort de la ducliesse 
Atine, ils songèrent secrètement à recouvrer leur in- 
dépendance sons la conduite du duc de MerkeuTi gouver- 
neur de Bretagne, descendant des anciens chels nationaux, 
dont leurs vues servaient à merveille les prétentions 
ambitieuses : la Ligue leur en fournit l'occasion. 

Le plus zélé et le plus célèbre partisan qu'elle eût en 
BretagnOt était le sieur Fontenèlle. . 

« Guy*Eder, juvc igneur de la maison de Beauînanoîr, 
ditle chanoine Moreau, nasciuil en la paroisse de Boloa 
(ou de Prat) en Coraouaille; il avoit un frère aisué, sei- 
gneur de sa maisoui fort modeste gentilhomme, qui estoil 
bien marri des comportements de ce cadtot, qu'il avoit 
souvent essayé de ramener à sou devoir ; mais il avoit pris 
If. 3 
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le mors aux dents; il ne suivoit que les appétits de sa 
hoailiante jeunesse, qui le conduisist enfin sur une roue 
qa*il aroit très bien méritée. 

« Dans le temps qu*il estoit escolier à Paris, au collègue de 
Boncotestt où je le vis en 15ii7, il monstroit déjà des in- 
dices de sa fntore vie déprayée» estant toujours ans mains 
avec ses compagnons* £n 1589» il vendist ses livres et sa 
robe de classe, et du provenu de Fargent, acheta une 
espëe et un poignard, %e déroba dudit collège, et prist Je 
chemin d'OrléanS| pour aller trouver Farmée de M. le 
duc du Bf aine, 4ors lieutenant-général de Pestât et cou- 
ronne de France, et chef du parti catholique, mais il 
nalla guères loin qu'il ne fust dévalisé et despouillë 
par quelques coureurs, si bien que la nécessité le con- 
traignis t de retourner à Paris, à son premier maistre 
de collège, où toutesfoys il ne tarda guères qu'il ne 
retournast en Bretagne en 1589, que tout le royaulme 
estoi en trouble et combustion... La Fontenelle , âgé de 
quinze à seize ans» se mist parmi la populace qui estoit 
sous les armes pour le parti des Ligueurs qui en fist estât, 
parce qu'il esloiL de bonne maison et du pais, et le voyant 
d'un esprit actif, lui obéissoit fort Toion tiers; il prist le 
titre de La Fontenelle, maison noble de leur patrimoine^ 
se fist suifre de quelques domestiques de son frère aisné^ 
et d'autres jciines seigneurs de la commune qu^il cognais- 
soit plus remuants et hardis à suivre les hazards de ses 
desseins, et commença à pilier les bourgades* prendre 
prîsouniers .de quelque parti qu'ils fussent; s'ib avoient de 
Vargent.pour payer leur rançon, leurs prises estoient 
bonnes; tous les malins et bandits du pays se rallièrent 
auprès de luit si bien qu'en peu de temps ses troupes 
esiQîeQt^ augiçentées, 11 copuuença à £iire des courses 
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dans les bourgades voisines, mesme jusqu^en rëvéchë de 
SaiatrBmocy Trégaier» donna plosienrs allaroMt à Giiin- 
gampy doni le sieur de Kergoonnar estoit gouverneoTt 
tenant pour le roy encore que la ville fust au seigneur de 
Merkeur, de la part de sa femme, duchesse de Penthièvre» 
qai porloii sur-nom de Bretagne... 

cllfistà baonrdÎDe one conrae eo Léon» bien accom- 
pagné, donna jusquea k Meaamoo, et enleva la fille de la 
dame du lieu (Marie de Koadelan, fille de Lancelot le 
Chevoir, et de Eenëe de koetlogon ) , héritière de mère 
et depère^riche de neuf i dix mille livres de rentes» asgte 
seulement de huit k neuf ans* • 

Ce dernier trait est le sujet d'une des mille chansons 
populaires dont Fontanelle est le héros. 
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Mil 

FONTANELLA. 

Tréger.) 



I 

FoDtanellan a barrez Prad, 

Bravan map a wiskaz dilad, 
£a deuz lammet eur beon-bérez 
Diwar barleo hé magérez. 

— PeoD-bérézik d'in lévereti 

Petra crc'hleuz-zé a (^^lasket? 

— Klasket a rann boukéjo 'jqq bao» 
D'am breurik mager a garann; 

D am breurik mager a garann , 
Klasket a rann bookéjo 'nn ban 
Hogen aon 'mcuz, ken a grénann» 
Ma zigwéfé FonUuellon. 



FONTENELLE. 



îev.) 



Fontenelle, de la paroisse de Prat» le plus beau fils 
qui porta jamais^ habits d'homme, a eoleyé unehân- 

tière de dessus les gei)oux de sa uoui l ice. 



'à ^1 * « 



J « - < 



—Petite héritière, dites-moi, que cherchez-vous 

€D ce fossé? 

— Je ceuille des fleurs d'été pour mon petit frère 
delaitque j'aîroe; 



Pour mon petit frère delait que j aitîie, Je <Mieilie 
<ies ûeurs d'été, mais j'ui peur, et j en tremble» de voir 
«rÎTer FonteneHe* • - » • . . ' • i. . 



• M 
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— Penn-hérézik d'in léveret 
Fontanellan a aoavet? 
Fontanellan n^anayannket 
Klévet komz aon éan m^euz gret ; 

Kléyet komz ann éan meuz gret» 

Lar oa eur gpsi ail hoir, m'euz klévet, 
Kiëvet lar a iamm ar merc'hed* 
Spisial, ar benn-hérezed 1 — 

Eniré hé ziou-yrec'ii hé dapaz, 
Hag hé vrialat a réaz. 

Ha war lost hé varc'h hé dolaz 
Ha da Zant-Malo hé gasaz. 

« 

Da Zant-Malo deuz hi kasel, 
Kn eur léan-di deuz hi lakel. 
Ha pewarzek bloaz achuei, 
Deuz hi kéméret da bried. 



II 



Da maner Koadelaa int et, 

£ur mab bihan é deuz ganet, 
Eur mab ken koant ével ann han» 
Henvel d'hédad Fontanellan* 



— » — 

— Petite héritière 9 dites-moi» caimiiiââez*vou6 
PoDteneUe? 

— Je lie connais pas Fontenelle, mais jen ai ouî 
parler; 

J'en ai ouï pai lei , j'ai ouî dire que c'est un Lien 
méchant homme, et qu'il eolève les jeunes filles* 

— £t snrtotti les héritières t ~ 

Il la prit dans ses hras, et Fembnissa, et la mit en 
croupe derrière lui, et la mena à Saint- ^lâlo. 



Il l'a moiée à SainuMftlo, où il Ta mise en un cou- 
vent, et quand elle a eu quatorze aus^ il l'a prise pour 
épouse. 



11 

» 

Ils sont allés habiter le manoir de Koadelan ; elle 
a mis au monde un pelit enfant, un enfant aussi beau 

que le jour, ressemblant à son père Fontenelle. 
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Ken a oa eul lizer dîgwet, 
Da Bariz a oa red rnooet» 

Ho eunan, aman ho toskanoy 
Da Bariz raktai a éann. 

— Fontanellan chommet er ger 
Péan a rinn eur c'bannad^ j 
Ënn haoo Doué na et ket 

Ma et dlii na ziztroec'li ket. 

> ^ Peozker da gahoïkt aon é-bèd $ 

Ttlé ia ma unan d ho kahouet, 
Grel ervad d'am mabik bihao, 
Keit é Tinn pell deuz ar ger*-iiian« — 

Fontsmellao a lavaré 

D'ann dud îaouank pa riblasè; 

— Mé réi eunn banniel ar c^haéran, 
D'ann itroD Vari&ozéran; 

Banniel ba dilad ann braoan; 
Ma po soi^ da Fontanellao ; 

Da damant deuz hé vab Liban. 
Ken a ziztroi da Goadelan.— 
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Quand arriva une lettre j il fallait se rendre à 
Paris. 

— Je TOUS laim ici Mule, je pars à Tinstant pour 
Paris. 

— ' Fontenelle, roitflK ici ; je paierai un ineMager ; 
au nom de Dieu, . n'aller pas j si vous y ellez, tous 
n'en reTiendres plus* - 

Ne craignez rien; jfaraî MMièiiie les Ifout^ ; 
ayez bien soin de mon fils, tant que je serai loin 

ffici. — 

m 

Fonienelle, en partant, disait aux jeunes gens : — 
Je donnerai la plus belle iMOinière à i)î ol^e Pame du 
Rosaire; 

Une bannière et les plus beaux babils, si tous 

n'oubliez pas Fontcuelle, el si vous ayez souci de son 
petit enfant, jusqu'à ce qu'il revienne à Koadelan«~ 



m 



««^iDémad^ rout ha rouanez^ 

Deut onn d'ho kahout 'nn ho palez, 

— Pa hoc'b deut, de ut mad é vibet ! 
Mez a ac^han ua ieffec'h ket. 

Mez a achaû oké a iéiû, 

Otve roué^ipe «f wébv 

Sleruet d'in me aia iiikanë, 
Ha me iel d'am ger adarré. 

— Da koadéiaii na leilec'h kei 
D'ami firizoD, né lavarann ket; 
Chadennou awalc'h zo em zi 
£viL chadennari daou pé di i. 

— Pachik, pachik, pacliik bilian, 
Ke ker jskaûv trések Koadelau* 1 
Ha lavar d'àdn pehnhérez kez, 

INazougenmui a zcaielezj 

Na zougen mui a zentelez, 
Kaghé fried paour zo diaezj 
Kas d'ÎD ear roched da wiskan, 
Hag eul liser d^am liennan. 



m 



Bonjour, roi et reiDO, me yomû veau tous trou- 
mer en Totre palab. 

— Puisque vous YoUài soyez le bien-venu 1 vous 
ne sortirez plus d'ici. 

— Je sortirai certes d'ici, seigneur rôi, ou nous 

Faites-moi seller ma haquenée, que je rètakime 

— A Koadelan vous nuirez point ; en prison , je 
ne dis pas ; il y a assez de chaînes en mon palais pour 
en oïdialner deux ou trois. 



— Page 5 mon page , petit page , va vite il Koade- 
lan ; et dis à la pauvre héritière de ne plus porter 
de dentelles ; 

De ne plus porter de dentelles, car son pauvre 
époux est en peine; rapporte-moi une chemise pour 
m'en vttir, et un drap pour m*ensevelir. 



1 



Kas d'in-mé eur roched lien, 

Hageul liscr vraz lien wenn, 
Hag ouspeon eur plad aiaouered, 
Da lakai ya fenn da zèllet ; 

Da stagan decn'nn or Koadelan 

M'd )4iv . m 4hU mn^ iU^* '■ ■ - 

True doué war ar markiz ! ; .> 

— Kaseï bleii kw»ei>d a gerfe4, - ; 

Êvid plado aoar oa yern ket, . ; ; v ^ . 

. Toit vo hé benn war ar paé . t , 

Choari bilbod d'ar vugalé. — . \ 

Ar pacliik bihan lavaré , . ... /. — 
,^^Koadélau pa eirué : ? 
— Démad» démad d'boG'b pei^<<liér^| j.n jr; . 
Gwelloc'h a zo ^an, otro kezl 

, Goulam ra V rocbedtda wi8|c;9Pf . > . ? 

• » ' * ^ ° ' • » '■ 

,r, Hag e^L liser d bc liennan , > j. . 

liag oospenu eur plad alaouret , : 1 1» 
Da lakad hé beon da zellet. 
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Rapporte-moi une chemise de toile , et un graiid 
drap de toile blanche , et de plus un plateau doré^ 
pour qu^on y expose ma léle aux regards ; 

£t tiens une poignée de mes ebeveux, pour 

attacher à la porte de Koadelan ; afin que les (jens en 
allant à la messe , diaeot ; Que Dieu iasse grâce au 
marquis! 

— Prenez des cheveux tant que vous voudrez ; 
pour des plateaux d'ore^estinuitle ; sa téte sera jetée 
sur le pavé , pour servir de boule aux enfants dans 
leurs jeux. 

Le petit page disait en arrivant à Koadelan : Bon- 
jour, bonjour, hériliièra; nciUiv jour ipie n'en a le 
pauvre seigneur ! 

Il demande une chemise li mettre, et un drap pour 
Fensevelir, et, de pk|s, un plateau doré poiu* qu'on y 
expose sa téte aux regards. 



IV 



O c'houzout petra oa digwet 
< fiwéieiaiiB iixoB bell Inro , 
Trouz braz gant U, benn gan rub. 

— Chélo peiiii*liarez Koadélan 
GaDt hi eur sé glaz ha lédan ; 
ila wifé pez a ouzonn-mé 
£iir vroz du-pok a gémerfé. 

— Oiro roué| Jia mébo ped^ 
T-Ma StmàilifmBà dfcaàoniL 

— Ho pried d'hod né zasino ket, 
Tri dé zo é ma bet torrel* 

Web a zeufé da goadélan, 
En défé keun ha nec' hamant , 
En dëfé keun braz da wélet 
Ann lan maro warannoaled, 

Ha wéiel al lenned kreski 

E dûull ano or hag el leur»zî| 
Hag el leiir->zî ha kreiz ar zail , 
Hag aon gwall dnd enn eur vragaL 



IV 



Ceux de Paris ëlaieat fort surpris , et se demau* 
daient ce qui pouvail èire advenu, en Toyant une 

(lame d'un lointain pa^s menant si grand bruit par les 
rues. 

— Voici rhéritière de Koadelan avec une robe 
Terte el flottante; si elle savait ce que je sais, elle 
prendrail une robe bien noire* 

Sire, je vous eii conjure, rendez-moi mon mari. 
Je ne vous rendrai point votre mari, d j a trois 
jours quil a été roué. — 

Quiconque viendrait à Koadelan aurait le cœur 

navré, aurait le cœur navré de douleur, à voir le 
foyer sans feu; 

A voir les orties croître sur le seuil de la porte et 
au rez-de-chaussée, dans la maison et dans la sallci 

et le méchant monde faire le beau. 



Hag ann ànd paonr eon eur drémen , 

O wclan , sivoaz , garni anken , 

mamm ar baoariea I 



1 i " 



loi ' n'i . r ' 



Et les pauvres geos pleurer en passant, pleurer 

atec angoisse, hélas 1 en passant : ~ Voilà qu'elle est 
morte, la mère des pauvres 1 — 
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NOTËS 

£1 ÉfJ.AIBCififtKMENIS. 



Le chanoine Moreau assui'c que ce fut, h nie Tristan, cfue Fontenelle 
emmena rbéritièrc de Koadelan, après l'avoir enlevée. Le poëte la fait 
conduire à Saiut-Malo, en un couvent de religieuses. Plusieurs raisons 
nous feraient préférer le témoignage du poëte. Là ville deSaintrUalo 
avait d'elle-môme ouvert ses portes aux ligueurs, et tenait encore 
pour eux à réporjue de l'enlèvement de l'héritière. Plus tard, elle les 
abandonna, se révolta contre son gouverneur qu'elle soup^nnait de 
rapports secrets arec les royaUstes^ et se domia un gouTememeot 
libre. 

I! est permis de «Toire, avec le poète populaire, que Marie de 
Koadelan finit par s'attacher à un homme qui l'avait enlevée jiar force , 
car nous possédons un acte passé le 17 février 1C02, en son nom et en 
celui du sieur de Fontenelle. Après qu'inculpé dans la conspiration 
de Biron il eut été roué vif, malgré sa qualité de gentilhomme, moins 
pour ce nouveau crime que pour ses déportements antérieurs, Marie 
ne rougit pas de se montrer comme sa veuve^ pour renoncer à la com- 
munauté; rien n^empéche de penser encore qu'elle ait demandé la 
grâce de son mari, ni même qu'elle soit morte de chagrin, comme 
l'auteur pantt le donnerà eiitendre>car, dès leos^ elle u'esistaitplus. 



L'HÉiUTIÈM D£ KÉROULAZ. 



AEGUMBNT. 



L*littloire de Marie de Këroolasi fille unique de Fran* 

çois de Këroulazy cheyalier, seî^eur de Kéroulaz^ en 
Ba^iiéoni et de dame Catherine de Lannuzouarn, nous 
fratnte un fond d'aventora tout à &it; semblables à 
celles d'Axenor de KerigToadef. Mariée j^ar te ibère con- 
Ire son çré, en 156i!^, à François du G* hast el, marquis de 
Meslei qui fut préléré à deux jeunes seigneur» du pays, 
nommés Kertbomax et Salaûn, doni elle recevait pobU* 
quoment les bomaaages» l'héritière mourut do chagrin» 
mois laisser de postérité. Le marquis de Mesle tient dans 
Thisioire de Bretagne une place fort peu honorable. 
!>• Morice rapporte que apus la Ligue, loqs d^ia paise de 
Kamperlét dont il était gouyemeary ilae sauva presque 
un au milieu de 1» nuit*, avec des femmes, passa la ririère 
el prit la route de son manoir de Kaslel(jall, où il se tint 
caché. Nos traditions populaires ajoutent à ce trait de 
lâcheté, plusieurs faits d'uTarice sordide; e*eii était plus 
qu'U ne faUait pour éloigner do lui Thél iiière. 



4. 
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P£NN-HËR£Z KËKOULAZ. 



Arbeno-hérez a Géroulaz 
Né dcToa gréât nétra biskoaz» 
; Némec c'hoari diooz ann dizez» 
. , ; Gant bugalé ann aotrounez* 

'Vid er bloaz-ma ne deoz ket gret, 
Rag hé danvez n' aotré kel; 
Emzîvad ez aberz hé dad ; 
Grad-vad hé gèrent a vé mad. 

Ya holl géreot a du ya zad 
ÎS1io deuz Liskoazkaret vamad; 
Néinet c'hoa^léet va maro, 
'Vit cahoiU .war4éac'ii va mado. ^ 



XXÏII 



/ 



(IMMla de aUon.} 



L^héritière de KéroataS^ ki^àTait janlaiii^llali autre 

chose que jouer aux dés^ avec les enfants des sci* 
goeurs. 



Pour cette année, elle ne Ta poitit fait, car ses biens 
ne le ]ui permettaiénft pM; eilè oi^hdbe de 

son père 3 l'agrément de ses parent s serait bon à avoir. 

— Aucun de mes par6iit» pMerii<el8fieâ»%jfemais 

voulu de bien; ils ont toujours souhaité ma mort pour 
hériter ensuite de ma fortune. — 
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f 



Ar benn^iéFez a Géroalaz 

£ deiiz hîrlo plijadur braz, 
O lougen eur zaé satin gweoiiy 
Ha boukédou aour war hé fenn. 

Né d-éo ket boiou lasénet, 
Boaz ar benn-liérez da eahoaet, 

Boteiersei ha leroa glazj 

fioaz eur bena*h$irez Kéroulaz. — 

Eveizé a gomzed er zal, 

Pa zeué benn-bérez er bai, 

tkMg mrktz Meiz oa emaei, 

Gand hé Taram hag heul br^ ii}ei^4>et« 

— Hé garjébeza goulmik glaz, 
Warann doena Geroulaz, 

ËTît klévet ar ijmplîdîf 

ha va Ûou 

Mé a gren ganipez a wélann. 
Né ket heb sonj iot deul amaiii 

Euz a Gerné pa zo enn ti, 
Eur beno-hérez da zimizi» 



-^L'iiéritièrede Këroulazdoitéticaujôurdliuibiea 
I heureuse 1 elle porte ^lUDerebede^fiAiti'blalxc, et des 
i fleim d'or sur la téte« . ' : 

I , • 

Ce ne sont point de« eoulien i4èoél8. que lliéritiére 

a coutume de mettre, uvdis des bouliers de soie et 
des bas blancs, cottufie ii aied à une hérUièrede Ké- 
roulaz. — 

Aiû&î parlait-oD daas^ ia aalle^ q^and i'iiérilière 
entra en danse; carié mâripiia de Meste était arrivé 

avec sa mère et une suiie nombr^se» " ♦ 

— Je voudrais être peut pigeon blanc, sur Je toil 
, de Kéroulaz, pour entendre ce qui se trame, entre sa 
mère et la mienne. 



Ce que je vois me fail î renibl^M- ■ ee ïi est poinL sans 
ilessem qu'ils sont venus i( I, de CornouaiUe, quand 
il y a 4iin8 la maison nnetbérkiiéreà marier* 



Gandhémad hafyhé hanv brudel, 
Ar markiz zé d'iu na hel ket; 
Hogen Kerlhomaz peliik zo 
A garann ha girion ato. — - 

Gwéiret oa iy6s Kcrlboniaz. 

Gand ann dud deut da Gëroulaz, 
Rag bé garé ar benn-herezi 
Hag a laTaré allez : 

— Mégarjébéza estik-noz, 

Er jardin war eur bodik roz, 
Pa zeufë da zasium bleuniaoUf 
Mi emwelfé éno bon daou. 

■ 

Mé a garjé béza grak-oad 
War al leon a wal^h hé diladi 

Evît g^libia va zaou-lagad, 

Gaod ann dour a Ter war ann prad. 



II 



Na ZalnuD a Ugoaézaz 

Da zadom-noz, da Géroulaz, 
War hé varc'bîkdu d'ar maner» . 
Yel ma oa boezet da ober » 



- 67 — 

Avec son bien et son grand nom» ce roarquis-lii ne 

meplail pas^ Kriiliomaz est celui que j'aime depuis . 
lèDgtemps et que j'aimerai toujours.— 

Kerthomaz était aussi tout souciaUt ^ voyant les 

personnes qui venaienl d^arriver à Kéroulaz, car il 
aimait rhériiièr e, et U disait souvent : 

— Je voudrais être rossignol de nuit, dans son 
jardin, sur un rosier, quand elle viendtait coeilUr des 
fleurs ; nous nous y Terrions tcrns les' dan. 

• ♦ 

Je voudrais cire une des sarcelles de rëtaugoù elle 
lave ses robes, pour mouiller mes yeux dans Teau 
qui en d^utte sur la prairie. — < 



II 




Salaiin, lui aussi, arriva le samedi soir, selon sa 
coutnme, au manoir de Kéroulaz, monte sur son 
l^etit cheval noir. 



4 
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War aim nor borz pa en deuz skoet, 
Ar beno^bérez deuz digoret ; 
Ar beon-hérez oa tout é méaz 

O rei euDQ tamm Loed d cur paour keaz. 

Péléac'h é ho tuchcntîled? 

— Et int da gas ar chas d'ann doar 

Zaiaim ké fest d'ho sikoiir. 

Né déo kel enl doura chas 
Ed-omm deoet ^ Gcroalaz^ 

Némed evit ober ho léz, 
Ra viol furoc'hy penn-bérez* 



III 



Ar beuQ-hérez a lavaré 
D'be mamm itraon, enn dévez-zé : 
— Aboé m^em* ar markiz ama, 
Lakaz va c^baloun da ranna. ~ 

• 

Va mamm ilroun , ha mé ho ped , 
D'ar markiz JHelz n*em roit ket, 
Va roit keni da Bennanrun, 

Pé markirit da Zalaun, 



! 



Comme il frappait h la porte de la cour,rhëriuère 
lui ouvrit; Thérilière qui sortait pour donner un mor- 
ceau de pain à une pauvre fcmme. 

Petite héritière, ditesHMiy^Hi eet allée le-eom-- 

pagnie? 

— Conduire lea qhiena à Teau, Sakûn; aUez les 
aider. 

— Ce n'est pas pour fiiire boire lea ckiens que je 
suis Tenu k Kerouiai^ nmia bien pour voua 'fiiire la 
cour, afin de vous pendre plus sage , héritière. — 



JII 



L'héritière disait à oiadamt sa mère, ce jour-là: 
— Depuis que le mavqnis est iei, inoii eœur'est triste. 



Madame ma mère, je vous en supplie, ne tue don- 
nez pas au marquis de Mesle , donnez-moi plutôt à 
Pennanrun, ou, si vous aimez mieux , à Salaûn, 



uiyui^ed by G«Ogle 
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VafOitkent da Genhomaz, 
Hén-Qez en deuz ar muia graS| 
£on ti*nian é teu alie2, 
Hag é lezec'h d'in ober lez. — 

^ Kerihomas d^in-mé leveret, 

Da Gasielg^al! ha c'houi zo bet ; 

— Da Gastelgall ez*ounii-mé bel 
Mady m'en toué, né meiiz gwëlet. 

Mad, m'en toué, némeuzgwâely 
Némed eur goz sal vogédei 
lld prénestrou hanter dorret 
Ha Dorojou braz keulusket. 

]M émed eur goz sal vogédet, 
Enn hen éur groagîk koz louer, 
O trala foen d'hé chaboned ; 
Mar defé kerc'h na réfé ket 

- — Gaou a lévéreJIKeMhomaz, 
Âr markiz zo pinvidik braz^ 
Hé norojou zo arc'faant gwenn, 
Hé Bréiiesirou a aour mélen ; 

Hounn-nez a vézo énoret] 
Vo gand ar markiz goalemiet , 

— Nam bezo , va mamni énor bel. 
Nag ivez n'hé c'houlennann ket. 
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Donnez-moi plutôt à keribomaz , c'est celui-là le 
plos aimable ; il vient aoayeiit eD ce manoir, et tous 

le laissez me faire la cour. ~ 

—Dites-moi Kerlhoma / , èles-vous allé à K as Lel 1 1 ? 
— Je suis allé à Kastelgall^ mais , ma foi| je n'y 
ai vu rien de bien ; 

4 

Je n'y ai vu qu'une méchante salle enfumée, et des 

fenêtres à demi brisées , et deux grandes poi Les (jui 
chaDcellent. 

Qu'une méchante, salle .enfumée » où une vieille 
femme malpropre hachait du foin pour ses chapons» 
faute d'avoine à leur donner. 



— Vous mentez, Kerthomaz, le marquis est fort 
riche; les portes de son château brillent comme de 

fai^ent, et les fenêtres comme de For^ 

Celle-là sera honorée que le inaïqals demandera. 

— Cela ne me fera aucun honneur* ma mère, el 
aussi je ne le demande pas« - 



— Ya merc'b aokouail aim hoU-oéy 
Tra kœftko nadi Mt sido'JiaiiiMié; 
Roet ar gériou « am dra 90 grat^ 

D'ar markiz viot dimëzet. — 

'NniutNitt Eép«mlaza gonasé, 
Euz ar henu-bérez evelzé, 
Bré ma oa irez 'on hé c'balovDi 
Ha oa Kerlhomaz hé minoun. 

~ fior wakn aotv hag eur atn^', 
GaâC Keithomaz oent dm loet , 
Ho komériz enn eur gana, 
Hag ho azroÎQQ 'nn ear wéia* 

Ddt Kerlhomaz ho kwalen aoiip. 
Ho stned, ho karkaniou aoor, 

N'ounn ket lézet ho kéœéret, 
Mirei ho réoé dléanii ket.— 



IV 



Krâ vijé Vgaloiiiimwcbé, . 
E Géroulaz neb a viié, 
O wélet ar beDu-hérea 
O poket d'aoD nor pa ié mâiz. 
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— Ma fille,' changez da peaaees ; je ne veux que 
votre bonheur ; les paroles eonl: donnéee , la chose 

est faite, vous épouserez le marquis. 

La dame de Këroulaz parlait ainsi à l'héritière, 
parce que la jalousie était. w ^H^i ^¥^f 
qU'dyié aimait J(frthwiiz* 

^-lUi^maBm'aT^4miKl,iiQan^^^ un 
êetMu; je les acceptîSii le cœur ^i^Je lçs.]:e94^^ en 

ptettWWt. 

: ... ' ^ « 

Teuez Kerthomaz, votre anneau dW, votre 
sceau, vos chaînes d'or; on ne veut pas que je vous 
épouse ; je ne puis garder ce qui vous appartientt— 



IV 

Dur eût été le cœur qui n^eût pas pleuréi à Rerou* 
laz , Il voir la pauvre héritière embrasser la porte en 
sortant. 
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— Kénavo ti braz Kéroulaz, 
Biken enn hoc'h na rmn eur paz ; 
Kénavo y'amézeien kéaz, 
Kéna^o bréman , da Yiskoaz. — 

' Paourieu ar barrez a welzé , ' - 

— Tàvît, paourien, na^élM ket 
Da Gasteigail deut d^am gwélet. 

Me a roi alu/xii beiiideiz ; 
Teir gwech sizan, dré garaatez , 
Triwec'h palévarz a winiz y 
Ha kerc h ivez roino hag iieiz. 

Ar naarkiz Melz à lavaré» 
D'hé c'hreg névez pa hé c'hlévé j 
'Vit kémend-ali oa roecli kei, 
Rag va madou na badfent ket. 

— Va aolrou, heb kahout ho ré, 
Me roio aluzen bemdé; 
Ëirit daslumi pédenaou, 
Goudé bon maro d^hon énéoa. - 
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— Adieu, grande maison de Kéroulaz , vous ne 
me verrez plus^ adieu, cberft voisins} adieu , pour 
jamais!-^ 

Les pauvres de la paroisse pkandent; l'héritière 

les consolait : - 

— Taisez- vous , pauvres gens» ne pleurez pas^ 
venez me voir îi Kaslelgall. 

Je ferai Taumâne tous les jours j et trois fob par se^ 
maine une charité de disL-huit quartiers de fix>ment , 

et d'orge et d'avoiaet — 

Le marquis de Me&le dit à sa jeune, épouse, en Fen* 
tendant parler ainsi : 

— Pour cela, vous ne le ferez pas, car mes biens 

n'^ suffiraient point ! 

— Sans prendre sur vos biens, messire, je ferai 
Taumàne chaque jour, afin de recueillir, des prières 
pour nos Ames après notre mort» 



Et Chastelgall, daou viz goudë : 

— Ké gaffenn ket cur c'hannader 
Da zigas d'am mamiu eui lizer ? 

Eur pajik iaouank a p^oinzw 
<£iiiz am kroim paàié c^Jblérazf 

— SkriTit lizeriou, pa gerfe^ 
Kanoadenea a vo kavet. — 

-irj iRoulskoudé eul MÊ^^àiémj 
Hadar paj enn-berr hé roaz, ' ' 

Rakul d hé mamm da Géritdâffi'j 

A oaerzai oc'h cbaii 

Gand lod ludjeDlil em ar vro^ . 

Ha Kertbomaz a oa éno. 

P'é doé-hi al lizer lennei, 
Da Keribomaz deuz lavaret : 

Likit dibra kézek afib,' 

Da Gastelgall maz aimp fénoz. — 



— « — 



I 



L'héritière demandait, deux mois après, à Kaslel* 
gali : — Ne trouverai-jp jau^ MUi mwm^»9m porter 
une letlre à ma 



Un jeune pa[^e réj 
— Ecrives cjuapd ^pu^ \oudre*^| de* 
messagers. — . . . . y. 



0 




Lorsque la lettre arriva à sa mère, elle s'ébattait 
dans la salle avec quelques genlilshommes du pays^ 

parmi lesquels était Kerthomaz. 



Quand elle eut lu la lettre, elle dit à Kerthomazt 
— Faites seller promptement les chevaux, que nous 
nous rendions ceue nuii à Kastelgall. — 
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'Nn itroun Kéroulaz clioaleiiiié^ 
£ Chastelgall pa errué : 
— Méira névé zo eon tî-ma, 
Pa é steignet 'r perzier giz-ma? 

A!zo maro enn nozvez-ma. ^'^^''f^o'îï ' 
— - Mar d-é maro ar benn-hércEi^ ' 
Mézô, Vit gwiri hé lazérez I — 

Meur wech é doa d^in- iévéret : 

Va roiL kcru da Gerthomaz ' * 

Fini en deuz ar muia gras. — 

^ ' ' Kerlhomaz ha 'r vàtnm dizeuni2> * 

Skoet g^d etma U6t ker troe^uz^ ' i 

ITeiii westlontho daou da Zooé 
£r c'hlaoatr' enu-divez ho bulié. 



£n ârrivaiu à Kastelgall, madame de Kéroulaz 
dit : — ITy a-i-U rien de nouTeau ici» qoe la porte co- 
chère est ainsi tendue? 



— L' 
nuit. 



qui était Tenue id est morte cette 



, Sjiriàériiîére est morte, c'est moi* oui, c'est moi 



•Ois* >, 



, J^e m'ayait dil souyeiat : Ne |M d^ t)as an 
marquis de Mesle; donnez-moi plutôt à K^erlbpflaaz,! 



qui est le plus aimable. 



ti' (>;, /*' {'tn--:' ► 'I'-' 



- .Vw 



Kerlhomaz et la mallieureuse mère, frappés d'un 
é&ù^'il éîtielt se consacrèitet toiis les deuts à &àa 

dans un cloître pour Je reste de Içur y jt^. 



.'i ,1 



r 

« . I .) ■ l'iH - - tt^ 
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ET l^Of i|«C^fifiRyRN Tft 



La statue du marquis de Mesie se voit encore dans !e reliquaire de 
Landeb, à quelques lieues de Carhaix ; il était petit, gros et laid ; on 
lui a donué la chevelure bouffante et l'armure d un seigneur du temps 
de Louis XIII. Près de là s'élèvent ses trois piliers de justice; plus 
loin, ou aperc-oit les ruines de son château; des paysans l'ont acheté 
et Toccupent aujourd'hui. 11 a dii être beau, mais peu fort ; sa position 
sur le sommet d'une montagno, au-dei^sus d'une rivière, est d'un effet 
pittoresque^ le bâtiment principal a été en partie démoli. Les jardins 
d'alentour sont incultes et couverts de ronces, de digitales, d'aubé- 
pines, et de vieux bouquets de Ijuis, peut-être contemporains dd l'Aé, 
litière ; les avenues et les bois ont été coupés. 

Oft A dubliéy dans le pa;^, Marie de Kéroulaz et ses malheurs ; on 
on ne se souYient que du marquis, de son avarice et de sa lâcheté. Ee^ 
thomaz et Salaûn ont laissé des souvenirs contraires. 

Il 7 a peu d'années, nous vîmes passer» sur le chemin de Kemper I 
Bouamenez, un grand paysan de bonne mine, d^me quarantaine d>np 
nées, portant les larges braies plissées du canton et de longs cheveux 
blonds flottants, qui menait à la foire une paire de bôeulii. Frappé (de 
son air distingué, nous demandâmes son nom : e^élaU le denÀr 
marquis de Kéroulaa. 



LE MARQUIS DE G WERRAND, 



ABGUMENT. 

Louis-François de Gwerraud était fils de Claude de 
Né?el» et de Jean du Park, cheYalier, seigneur de Lok* 
maria, marquis de Gwerrand, Son père, qui avait pria 
part au siëge de la Rochelle et aux guerre» d'Allemagne, 
el présidé par élection les ëLaLs-généraux de Bretagne, 
n'exi&tait plus en 

Possesseur du marquisat à cette époque, riche, violent, 
st livré à lui-mèiue, le jeune marquis était la' terreur de 

la paroisse et désolait sa inére, dont les larmes et les 
prières ne pouvaient rien sur lui : on dit que, lorsqu'il 
sortait, la bonne dame courait elle-même sonner la cloche 
du château, pour donner FaUirine au çantoii. 

C'était chaque jour de nouvelles Tiolences delà part de 
soQ fils et des récriminations nouvelles de celle des habi* 
tants du pays : les choses en vinrent au point qu'elle se 
vit forcée de lui faire quitter la Bretagne $ voici il quelle 
occasion. 



XXIV 



MÀRRIZ GWERRÀND. 

(Im lUêùm) 



' — Déiz-vad ha joa barz ar ger-ma, 
Péiéap'h éo Annaik dréma? 

* > % I * .r * . ^ . ; ^ , 

* — Enn hé gwélé ma kouskel dous, 
fiyéseit né rii ket Irouz ! 

' IStl^Dihégwélééinakoiiskét, 
£Y(^éit n'hé zibimel ket ! — 

Klèard^ Gdrian pa hé glévaz, 

War laez gaod ann diri bignaz^, 

War laez lia ker skanv a bignaz, 
War bank hé gwélé n'em Iakaz. 

— Sav al*lë*8é Maik Kalvez, 

Ra z«»aiiiip hon^daou d'al leur néréz.^ 



XXIV 



* 

L£ MARQUIS DË GWËRRAND. 

(]>ùd«oto fie Iiéoa,^ 



I 

~ Bonjour et joie dans cette maison i Où est An-^ 

— £lle est couchée et dort d'un doux sommeil; 
prenez garde de l'éreiller i 

Elle repose doucement^ prenez garde ! ne l'éveillez 
pasl — 

Et aussitôt le clerc de Garlan monta Pescalier, 

Monta , et lestement» l'esealieri et vint s'assecrir sur 

le banc du lit de la jeune fille* 

— Lève-toi» Anntik Kalves» que nom tHions en- 
lemble à Faire neuve 1 
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— D'al leur D€?éz mé n'ez mu ket» 
Aag éno zo eimn den dispied ; * 

Gwasan denjentii zo er bed, 
E ma ato kas am c'baouet. 

~ Na pa vez éno kant aon hé, 
liaz pézo droug é-bet gant-hé ; 

Na pa Tez kant au hé éno, 
D'al leur névé ni a iéio ! 

Mî a iélo d*al leur Dé?é, 

lia ni zanso kerkoulz hag-iië. — 

Hé bro^k gloan é deuz léket^ 
Ha da heul hé minon é éet. 



II 



Diouc'h anD hostiz, ano deiz a oé : 



n'hocli euz ket ar c'bloarek gwélet? 

w Aairou auurkift aaMÎg^raiy 
Na ouzonn piou a c'bQti}eoMU 

•rr- Va zîgaré L«. d'ar vech keiiunl.^. 
Kloarek Garlan a c^houlennaact 



Ly Google 
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— A Taire neuTe, j« nlnt poîaii cip il j a là 

UQ méchant homme ; 

Le plus mécbaai gODlilboiDme du noiide, qui 
me poursuit parioul. 

— Quand iU suimùùi là^ent, ila ne ifi feraient au« 
cou mal; 

Quand ils y âeraiœi ceat, oouft inma à Taire 
neuve 1 

Nous irons à Taiie neuve, et nous danser onâ tout 
comme eux. — 

£Ue a mis sa robe de kine^ et a sui?i son doux 
derc. 



II 

Ce jour-là, le marquis de Gwerrand demandait à 
riiôtelier : 

— HAtelieri hôtelier, diLes-moi, n'avez-vous pas 
vu le clerc? 

«--Seigneur marquis, pardon, mais je ne sais qui 

vous demandez. 

— Pardon Lt« pour une première foisl... Je de- 
mande le clerc de Gai lan ! 
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: — Et éo dut2é« évid aoià 4é^. • j : 
Plac'hik dileonet hé gosié ; i > . 

Ez-int du-zé d'al leur inévé, • 
Koant ha drani ho daou, dre va fél ^ 

Gant^han d'Ué dok euiv Liun pa ven, 
Hag eoD hë c'herc'hen eur chaden du 

,Hag enn he c'herc'hen eur chadeD, 
Zo kouézet hoil war hé varlen. 

Gant^ii ewàorkeonik brodet, 

Hag eur youlouzeu arc hautet. 

Dimézel ez-int, me a gred. — 

III 

Itfairkia 6werr»Qd etifré»^ hraz^ 

Kaklal war hé vac'h ruz larapaz j 

War hé y^c'h.f^^lf uoim a lampaz. 
Ha d'al leur névéz éz-éaz. 

— K^psueek diwiil^ borpaoï^açu^ : 
Evtt goureno war ar gagaou. 



— It est allé Ui4m» passer la joumée, jeune Glie 
choisie au bras ; 

Us sont allés iihbas k l'aire neuTe ; joyeitz et beau 

couple, ma foi ! 

Il a à soa chapeau une plume de paooi et une 
ehaîoe noire au COQ ; 

El au cou une chaîne noirei qui relombe sur sa poi- 
trine. 

Elle porte un petit corset brodé, et un velours 
d'argent ^ 

Elle porte un petitcorset de noces ; ils sont fiancés , 
|e crois. — > - - t 

W 

Le marquis de Gwerrand, hors de lui, sauta vite 
sur son cheval rouge ; ' ' 

Sur son cheval rouge il' s'élança^ et se rendit à 

Paire neuve. ' ' 

~ Clerc, mèts bas ton pourpoint , que nous nous 

disputions ces gages ' ' • 

• Les Aires-Neuves sont toujouj*8 siiiviefl de luttes. Voyez VAir$- 



Ha Di réio eur pek pé zaoo. 

-^Sal bokm^ jnaskis;, néciiiBJ&âL 
Rag c'hotti 20 aotrou^ mé n'ommlul } 

• 

Rag c'hooizo mab 'no iiroon Gwernuad, 
Ha mé zo mab eur plouéisanU 

— Evid oud mab eur plonézant, ^ 
Té c'heuz bet dilen V merc'bed koani* 

^ Aotrott liibfkiXt «tagàffel, 

K é kel mé meuz hé déiennei; 

Gand Doué é bel d'in i oet. — 

Annaik Kalvez a gréné, 

Oc'h ho c*hlévouL ho âaou îiiz-rc. 

— T«nU va minon, âémp d'ar ger, , ^ , 
H&man a réi déomp poan ba.nec'iik 

{ :-^AEaok^ kloarek, lavai d'in-mé ; . - , 
Wa té war c*boari ar c'bléaé? 

Cboari penn-bazné laraÎMi^k^t. . ^ , , \\,a, . . 

Eur paotr ter, a giévànn|'p|ididA»i\. . . . > . ^ 



Qerc, mets km loo poui^poinif 4pk inom nous 

donnioDS ud croc-en-jambe ou deux, 

» 

— Sauf Yolre grâce, «iarqiM&, je é!ea ferai rien, 
car TOUS êtes gentilhommei et moi je ne le suis poiot} 

Car vous êtes le fils de madame de^Cwerrand, et 
moi le fils d'ao paysan. 

— Quoique le fils d'un paiysan, tu as eu le choix 
des jolies filles 1 

Seigneur iMrquis, etcnitt^nioi, cen^est pas moi 
qui Tai choisie ; 

Marquis de Gwerrand^ eacaMKHOiôi, 0ieu 

qui me Ta douaée. 

Aonaïk Kalves ireabtak*, k le» 'Mtcittdre 'parler 
alnsù 

— - Tais-loi., mon ami; allons-nous-en; celui-ci 
nous fera peine et chagrin« 

— ^Auparavant y oleroi. ilis-mni i sMs^tu joner de 
rcpce? 

— Jamais je n'ai porté d'èpée;)Mei> du bâton^ je 
ne dis pas. 

--Et en jouerais-ttt arec moi? Tu e», âit-6ù, un 
terrible hommel 
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^ Âotrou dnjeotil, Ya feim4MB 

Da dal ho klézé hir ha noaz. 

Aotrou denjeniil né rina ket, 

Ho klézé a vé saotret. 

— - Mar d-éo va c-hlézé saotret^ 
Ebarz da wad a to gwalc'Èei» 

fjfaik Kalv€z pa deuz gwélet, 
Gwad hé minon kloarek rédek ; 

rtaik Kalvez 'un eur straûl bra^ 
Da vléo markiz a zalaz, 

'Da vléo markiz a zalaz, 
Hag enn dro d'al leur hé sUinjaz* 

— Tec'b lu-ic, markiz traitour, 

Té c'heuz lazet, va c'hloarek paour 1 

IV 

Naik KaWez o tout d'ar ger, 
Â oéf siouaz, glac'baret ker. 

.-r- Va Bsamiaik-kéaa, mar Mi«c'héret 

Va gwélé d'in-mé a réfel; 

Va gwélé d'in-mé ré£el aes&i ' . 
Rag va c'halounik zo diaez. 
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— Seigneur gentilhomme, mon bâton ne yaui 
point votre épée longue et nue. 

Seigneur gentilhomme, je n'en ferai rien, car vous 
saliriez votre épée. 

— Si je salis mon épée , je la laverai dans ton 
sangl — 

Annaik Kalyez, voyant coûter le sang de son doux 
clerc, 

Annaik Kalvez» en grand émoi, sauta aux cheveux 

du marquis, ' 

Sauta aux cheveux du marquis, et le traîna autour 
de Paire neuve» ' 

— Fuis loin d'ici> traître de marquis ; tu as tué mon 
panyreclerc! — 

r 

IV 

Annaik KaWez s'en revenait à la maison, bien 
triste, hélasl 

— Ma bonne mère» si vous m'aimez, vous me ferez 
mon lit; 

Vous me ferez mon lit bien doux, car mon pauyre 
cœur va bien mal. 

II. . 6 
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A lak ho kaloun clM^^^et. 

^ Ré Ta moiinik m 4wMt 

Markiz fall en deuz-hen lazet> 
£n deuz lazet ya c^hloarek paour ! 

Pa zeuio d'hé gerc'hat d'ar ger, 

Na doit tamui douar war bévea^,, 
Rag é-berr me iélo ivez. 

Fa n'onp ket kousket 'qn gwoléad» 

IX i gousko boa daou 'nn eur touUady 

iNî eureujo dirak Doué ! — 



— Vous avez trop dansé, ma fille j c'est ce qui 
rend votre cœur malade. 

— Je n'ai point trop dansé, ma mère ; mais le mé- 
chant marquis l'a tué I 

Oai, le trattre de marqais de Gwerrand a tué 

mon pauvre clerc I 

Vous direz au foflfioyeuri^ quand U ira le prendre 

chez lui, 

Be ne point jeter de terre dans sa fosse, car dans 
peu je suivrai* 

Puisque nous n'avons point dormi sur la mèooe 
mriie» n^wiiermiratis dan» le même londMau; 

Puisque nous n'avons point été mariés en ce monde, 
nous nous marierons devant Dieu I ~ 



t 
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NOTES 

( 

9 ► 

I 

ET ÉGLAIRClSSliMfiNTS. 



Voilà ce qui se chantait en Bretagne, tandis que le jeune marquîB, 
« sortant de rAcadépnie,» dansait devant Louis XIV ces passe-pieds 
merveUieux qui Tavissaient madame de Sévigné, « ces passe^pieds 
« bas-bretons, au prix desquels les violons et passe^ieds 4% la 
« cour élisaient mal au cœur>. » {In paysan nommé Tugdual Sabnîn, 
de la paroisse de nonber, qui assistait à la (atale Aire-Neuve, oom- 
posa, dit-on, la chanson. Il paraît que le jeune KIoarek ne mourut pas 
sous lecoup, comme semlile rimiitjuer Tauteur; car le marquis ne fut 
condamné, dit-on, qu a rLirnerulo civile, conformément à la coutume de 
Bretagne. Cependant la bonue dame de Nevet ne se regarda point 
comme libérée envers les parents du défunt; elle lit à la mère du jeune 
homme une pension annuelle, et prit chez elle son second enfant, 
qu'^eiie se chargea d'élever et qu'elle établit avantageu&eoieat. 

< voytE Wf UttMg, éd. deBMfe, zii^ ann. ifTf . 



ELEGIE DE MONSIELll DE iSEVEï. 



ARGUMENT. 



Par un hasard remarquable, le nom des Nevet est 
aussi adoré du peuple des campagnes que celui du mar- 
quis de Gwerrand esi impopulaire.Dansses amours comme 
dans ses haines, le paysan Breton est toujours mu par un 
sentiment très remarquable de justice et d'impartialité. 
Jamais il ne lui est arrivé d'embrasser dans un anaihème 
général une famille entière/ à cause du crime d'un des 
membres de celle famille. Ainsi ie iils coupable du mar- 
quis de Gwerrand peut être maudit, mais la mère est ai- 
mée , mais Taïeul est depuis deux siècles l'objet de la vé- 
nération des habitants des campa{jne8.. L'herbe a reverdi 
soQs les larmes du pauvre autour de sa tombe; sa pierre 
9*est usée sous les genoux des habitants de la paroisse ; son 
oraison ftmèbre a été composée par un mendiant, et 
séchante encore aujouid hui. 
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MAROUWAD ANN AOTROU NEVET* 



Ma den paour pétra zo diVwet 
Pa zeut d'ann ger ken dianket ? 

Pa-z-hoc'h ken glaz évît réjîn, 
Ma denik paour lévéret dln ; 

Pa-£-hûc'h ken glaz 'yid ar maro } 

Pétra zo digwet war ho tro? 

— Abred awalec'h a kléfet 
Ann doare deuz pez jso digwel, 

Abred awalec'h^a kléfei 

Ann doaré deuz pez meaz gwélet^ 

.'Zalek ann ti béteg ar vorc'h, 
Heul braz o font o zon ar c'hloc'h j 



XXV 

ÉLÉGll:; i>£ MOr«Sl£UK DE iNi; V £T. 

— Mon pauvre httfîlîâè, qu'i^t4tiàmt^, que vcras 
refenez si conslemé? 

Que TonH i&tes f&ï t<Màé^ Misîta^ niô^ pdmre 
homme, dites-moi ; 

Que TOUS êtes jpâlè C(»tilQEi4i U iftoft; i^ùë Vous esl-il 

aiTivé? 

> 

— Vous saurez assez tôt ce qui est arrivé*. 

I I 

.Vous saurait asse^ tôt ce qUe j'ai vu. 

Depuis la maison ju^^f^ti'au bourg une prôcession 
s avauce au son de la cloche ; 



Ann otrou peraon penn-keptan 

EuDD arc'b lienet weoa raz-ban, 

Daou eijen braz oc^h hi dougeo, 
Slernou argant enn ho gerclien. 

Ua kalz a lud o tont war-lec'h 
Stouet ho feon gaad kalz a nec^h. — 

Sant-Iann ar meyel a akoé 
War dor ann person ann noz-zé. 

— Savei, savet, otrou person I 
Ann otrou Névei a zo klaon ; 

Kaset gan-hoc% ann groaz-^nn-ouen, 
Gand ann otrou koz a zo tenn. 

— ChétQ mé deut otrou Névet ; 

Gan-boc^b a zo tenn, meuz klévet? 

Ann groaz-ann-ooen, gan*i-mé 
D'bo konfortety mar hallann-mé. 

Némeuz koorort bet da gahouet 
Enn ta ma korf é-barz ann bed ; 

Enn tu ma korf mé n'am euz ket 
Enn tu ma éné larann ket* — 



M. le recteur €u tèle^ devaui lui, uue châsse dra* 
péedeblaDCf 

Que ti aîneiiL Ueui jjrands bœuls, couvej Is <lc har- 
nais d'argeot. 

Derrière, une mullitude immense, la tête inclinée 

par ime grande afQiciioQ. 

I 

Saint- Jean le valet frappait à la porte du recteur, 
cette nuit-là. 

^Levez-Toua, leyez-vous, monsieur le recteur ! 

M. de iMevet est malade ; 

Portez ayec tous Pextrême-oncUon , le vieux sei- 
gneur souiire beaucoup. 

— Me Toici , monsieur de Nevet ; tous souffrez 

beaucoup, me dit-on? 

J^ai apporté Textréme-onction pour vous soulager, 
si je puis. 

— Je n ai aucun soulageuient à attendre à Té- 
gard de mon corps en ce monde ; 

n'en attends aucun à l'é|jard de mon corps ; à 
i égard de mon àme^ je ne dis pas. 



D'ann bdek en deuz lavaret : 

Digoret frank d(Mr bod gafiibrHma 
Hag a welinn dad ma si-man^ 



Ma friet ha tua bugalé 
Tro-waiHlro démeuzm gwéké; 



Ma bugalé, ma mémourien 
Kerkoulz ba ma servicbourien } 

Ma hdilmii 'nn ho touez kéméret 

Hoû Ou ou 'bàri mont doc^h ann bed. — 

Ann idron hag hé Tugalé^ 

Ha kémend oa éno, wéié ; 

Hag han keu réiz ho fréaL^é, 
Ha kcD aiouUk a gomaé l 

<— Tévat, té¥€i| aa wélatketi. 
Doué ann meslTi o ma fiii 



Hol tévet, ma bugaiigo, 
^Nn itron Varia ho tiwallo 1 

Ma mércMiriett na wélet ket ; 
Tud diwar mez, gonotul e red«. 

Pa té ao ann ed^ Té médât ; 
Pa zea auntnMlttiervd tôredt 
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Après avoir été confessé, il dit au pr^re : 

— Ouvrez aux deux battants la porte de ma cham* 
bre, que je voie les ^ns de ma maison , 

Ma femme et mes eoifimts tout wÊlùm de tom lit ; 

Mes entauts, mes métayers et mes serviteurs 
aussi; 

Que je puisse» eu leur présence, recevoir Hotre- 
Seigneur avant de quitter te monde, — 

La dame et ses enfants, et tous ceux qui étaient là, 
pleorai^t} 

Et lui , si calme , les consolait et leur parlait si 
doucement ! 

— Taisez-vous ! taisez-vous ! ne pleurez pas j c'est 
Dieu le maîtrot ô ma chère £emme ! 

Oh! taisez- vous, mes petits enfants! Notre-Dame 
Marie vous garderai 

Mes métayers, ne pleurez pas j vous le savex, gens 
de la campagne, 

Quand le blé est mûr, on le moissonne; quand 
l'âge vienti il faut mourir 1 
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TëTel tud vad diwar ar mez, 
Tévet paourien kéaz ma fairez. 

'Vel émeuz bet son] ac'haooc'h 
Ma fotred déûnt,8onj ouz hoc'b. 

Evel d'oun-mé hé ho karo, 
Hag ober a nui mad hoo bro. 

Né wélel kel, kristénien mad, 

Ni neiD gavo, 'beoii eunn boulad 1 — 

II 

■ 

D'ar ion vintîn 'nm olrou Karné 
ToDt deuz ar iest noz, c'boulenné^ 

O tont d'ann ger, war hé yarcli wemi, 

Boi det hé jupcu penn-da-benD, 

Hé jupen voulouz ru glaou-tan 
Bordet penn-da-beDD gand argant ; 

Dar iou violin 'no otrou karné 
O tont enn dro a c'houleniié : 

— Dous pétra, Ta diichentiled, 
N'int ket deut da fest ré NevetP. 

Dous pétra, dimé lévéred, 
Pé oanl bel pédet da zoaet? 

\ 



Taisez-TOttS, bons habitanls des eèmpagnes; tai- 
sez-vous, chers pauvres de ma paroisse. 

Comme j^ai pris soin de vous, mes fils prendront 

soia de vous. 

Ils TOUS aimeront comme moi; ils feront le bien de 

notre pays. 

Ne pleurez pas, ô bons chrétiens 1 nous nous re- . 
trouverons bientôt ! — 



II 

■ 

Le jeudi au matin ^ M. de Karaé demandait en 

revenant de la iëie de nuit, 

En revenant chez lui, sur son cheval blanc^ vétu 
d'un habit galonué. 

D'un habit de velours d^un rouge de feu, galonné 
dVgeot tout du long ; 

Le jeudi matin, M. de Kamé, en s'en revenant, 
demandait: 

— Pourquoi, messieurs, les Nevet ne sont-ils pas 
venus à la fête P 

Pourquoi , dites-le-moi , quand ils y avaient été in* 

^ités? 



~ Abu otfoii koz, a gtéviMif 

Zo enn hé wélé cbommet klan. 

r 

-^Mar œa 'nn otroa, 'nn hémléàlao, 
Déonap da glask kannad aim éan* ~ 

Pé oaol a ligont gand aan ger, 
Hé a glévé son ar c'hléier* 

DigcHrel frank ann pemeTt 
Ha den é-bed barz ar maner. 

— Mar-m-hoc'h deuel d'hé darampret 
E véred é Torcli hé keffet. 

Bm msL heh ieréh tan ar ninro^ 

Ha skar2et mad ann holt boodo ; 

Ann otroQ p6r80ii d%é zévet 

Ha d^hé zigaset d'ann chapel ; 

Abu itron hag hé yûgalé, 

D'hé lienat enn arc h névé. 

Chécu fresk, aman, roudou c'harr 

Ma oet d'hé charro d'aon douar. — 

Ha hé da douj war ho c'hézek^ 
Ha da zigont gand ar Téred. 
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— Le vieux seigacmir» à Q# qa'cm dit, ttkl au lit, 
malade* 

— Si le seigneur esl au Mit malade, allons savoir 
de ses nouvelles. 

■ 

Comme ils arrivaient au manoir, ils entendirent 
soDuer les cloches. 

La porle de la cour était au grand ouvert, et le 
manoir était désert. 

— Si vous êtes venu pour lui rendre visite, vous le 
Uwverez dans le cimetière du bourg. 

Cest hier qu'on a allumé le Ceu de, la mort, et 
qu'on a vidé toutes les cruches ^ ; 

Que M. le recteur ï% levé eyt,l'a |mrté dms.lA cha- 
pelle; 

Que madame et ses eiifonts l'ont enseveli dans sa 
chAsse neuve. 

» 

Voici les traces de la charreite qui l'a porté en 
terre, elles sont encore tontes fraîches. — 

Et eux de presser leurs chevaux et d'arriver au ci- 
metière. 

' Voyei 1m sotit du Ffé(n 4$ LaU* 



Pe oant. digwet gand ar véred, 
Aaoné ho c'halon da wélet, 



Wélel ar c'hléoier hé dMketi 
£nn louU douar kriz da viken. 

« 

^Nd itron wariec%, gwisket é da 

War hé daou-lin, o wélo dru j 

Hag hé vugalé, ioual ken 

Hag o sachat deaz bléo ho fean. 

> 

Dek uni dm oberkéiiiend*aIl 
Hag ann dud paour ispîsial. 

Ettnan ann hé, hanvet Malgan, 
£a deuz gret ar marounad laan ; 

£n déireuz ar werz man savet 

Enn énor ano otrou Ne?e|;, 

Ann otrou Nevet bennigety 
A oa kendale'h ar Vrétoned. 



J 
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Quand ils furent arrivés au cimetière 9 leur cœur 
se fendit de douleur en voyant) 

En Toyant le fossoyeur le descendre dans la tombe 

froide pour jaoïais ; 

La dame, derrière, vêtue de noiri sur ses deux 

genoux, sanglotOut; ^ 

El ses eDfimts poussant des çris lamentdiies en 

s^arrachant les cheveux de la tête: 



£t dix mille personne» en fai^a^t ^Mtantr^ aurloui 
ks pauTiM* . 

C'est Tuû d'6Ux« nommé Malgàn , qui est routeur 
décochant de mort; \ 

Qui a composé ce chant en Thonneur du seigneur 
deMeveti' 

Du se^neur de Nevet béni , le soutien des Bi^ 
tons. 
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ET ÉGLA1RC1SS£M£NTS. 

On ne saurait faire d*im homme on iflAft^ iiiiigtilBqiié ébgè. M 

historiens de Bretagne en parlent dans les mêmes termes que les poëtes 
po|)ujàireâ. Lu d eux, cité par M. de Kerdanet> après être entré dans 
de grands détails sur rorigioe et les litres de la famille Aevet, conclut 
eu disant : « C'est une maison illustre dont les seigneurs, de père en 
•c Cls, ont témoigna ncjîoirrtnent un zèle héroicquc et une passion 
* ttîvîhlaïile h conservof les droirls et imtntinitcz de la Brela^iie » 
Le iiièrae élo^'e convient aux Karné, et en général, à toutes iesTanail-^ 
les de race Bretonne qui n'ont pas abandonné leur pays; Télégie 
^'op, vient de lire est u^e^ip^cRllente pièç^à Pappui dyLjugemedt qu^a 
porté rn lustre auteur de V Histoire de fa Conquête d'JngWerrç 
par les Normande, sur les bons rapports qui ont toujours existé 
entre rarisloeratie Bretonne et les habitants nos campagnes. 

de reconnaître dans les nobles de leur pays des cnCftnt^lli^ln>ïerfn 
natale; ils ne les ont point hais de cette haine Ttolente que Ton por» 
tait 2(itleui;s à des seigneurs issus de i^e étrangère; et sous les 
titrbs'fébdauît de baron et de chevalier , le paysan lii e(on retrouvait 
encore les Tiern et les MacHern du temps de son indépendance; 
ii leur obéissait avec zèle..., par le môme in<;tinct de dévouement 
qu'avaient pour leurs cheCs de Inbus les Gallois et les montagnards 
d*Écosse. * » 

* rf<?v des Saints de Bretagne, ptr All»en-le-<«r«ad. A.8alOt-BoiiaDyO0let,ll« élt 

* Augustin Xliierry, t. la, p. S9. - - 



L'ORi*li£LIN£ D£ LAIÏNION. 



▲RGUlfKNT.. 

« è 1 • • 

« n y a Irois sortes de personnes i dit mn ancien pro<* 
Terbe Breton, qui n'arriveront point ao paradb tout droit 
parle grand chemin; c*est à savoir : les tailleurs, dont il 
bot neuf pour faire un homme, qui passent leurs journées 
siBÎs, et qui ont les mains blanches; les sorciers» qui jet« 
lent des sorts, soufflent le mauvais vent, et ont fait pni te 
tYec le diabiç^ iea ma)fojLieJi64(içs perqçip;^i»rs d&i»nuihi^ 
tioi^)^ nui ressemblent aux mouches aveugles, lesquelles 
sucent le sang des aniiQf^ux. V • .5 . | / , ^ 

Le maliolier est d^ordinaire querelleur, bavard, bel- 

eiprit, beau, parler f,U.faftif^f^if^pé|i|sii^i (HMaÎMUi* 
volontiers de gros eel ses y^al^c^is. Qo ra^orte qii'ai 

cabaretier arrivait un jour à la foire, avec deux bai riques 
de cidre dans sa phArjrptte; ie..ipfU(HiQfu«9 ^résiuite et 
exige le droit; TauM rêsipte^ yr Ço/Ddjp^m, ff^aflfeni^W; 
lai dit remployé, votis osez murmurer! Saint MatWu 
n'éiait-il pas le chef de» maltotiers? Ne le vôjail-on plas, 
en Judée, percevoir tle chaqu^.la.^s^çâu^^j^irif^gtiif^Mihae 
Ions les jours de Tannée ? — Au nom de saint Mathieu^ le 
paysan resta confondu. 

Mais toutes les histoi|:e|\^e ma^to^iers;!^ 9oni pas aussi 
naïves; il en est d*affrense9,J^n.vofci,ttfffiqi^eDg<«9 
entendu chanter à des laveuses de Lannion , pù l'événo* 
ment s'est passé. 

7 
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ËMZiYÀDEZ LAil^iHlON. 

(1m Tféfer.) 



harz ann bloa-ma mil c'houec'h kant péwar ogeat 

[irizek. 

Kreiz aon ger a Laonion 20 eur gwalleur c'houarvet. 

Kreiz ann ger a Lannion enn eunn hostaliri , 

Da Bérinaik Minon a oé matez enn hi* 

I 

» 

~ Parel d'omp-ni, hostizez , peb ira évit koania; 

Sllipo fresk , ha kik rostet , hâ gwin mad da éva ! — 

P'ho doé débret hag évet peb hini ho walec'h : 
— Sélu arctianty hostizezi koniet blank ba dioer. 

Seltt arc'haat) hostiase^ , kontet blank ha dîner ; 
Ho maicz' gand éut lâèrn ; da tùni d'hon clias 
[d'argttr.— 



XXVI 

L'ORPHELINE DE LANNION. 



En cette année mil six cent qualre-TÎngt-treize , 
est arrivé uo malheur dans la ville de Lanoion. 



Dans la ville de Laonion^ en une hôtellerie i à Pé- 
JMignoDt quiy^uûtaenraiite* :yr.:*Ai — 

— Donnez-nous à souper, hôtesse! Tripes fraî- 
ches 9 viande rôtie , et bon vin à hoire! 

* 

Quand chacun d'eux eut assez bu et mangé : 

— Voici de l'argent, hôtesse , comptez, blancs et 
deniers. 



Voici de l'argent, hôtesse; votie servantp.ct ]U||f[ 
iiiileinc , pour nous reconduire che£ nous I — 
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Pé oant-hé war ann henl braz eur pennadik mad et. 
Eut gomz kuzivarbenii ar plac'btré-o*hé oa bel laret* 

— Plac'faik koani ho tentigo ho tal hag ho tidu-jod, 

A zo ével aoû éon beg ar c'hoummo, war 'un od; 



Ho taou-lagad hag ho koug, hag ho pléo mélen, 
A zo skleroch, me a gred^ &kleroc'h 'get eur 

[goaren! 

— Maltolérien, me ho ped, em lézet ével onn, 
Erei laket gand Doué, laket gand Doué odq ; 

h% fg^ 4 Tioo kMt hvaoc'h» ia. dal kant braoc'h 

[c'hoâz. 

Na veon Vid hoc'h , otronez; na venn nag wall 

[na gwas. 

— Hervez ho komzo mifioû^ Ta oierc'hik, mé a gret, 
Em hocli betgand ré Bégar, ia pé gand eur c'hloarek; 

Hervez ho komzo minon, va merc'hik, mé a gret , 
Hoc'h bçl gted meiiec'h Bégar , d V goVent dîski 
j > • ' J < ♦ ' ' £ prçk. 

Né m'onn bel na daVégar, d'ar goTent diaki prek 

Ma ken nébeut da leac'hall^ vit gwir^ gand kioarek 

f'bed^ 
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Quand ils furent un peu loin sur le grand chemin , 
ils se mirent à parler bas, eo regardant la jeune 

— Belle enfant, vos dents, voire front et vos 
joues, sont blancs comme l'écume à la dme des flo^ 

sur la rive : 

Vos yeux et votre cou , et vos cheveux blonds 

sont plus luisants, en vérité, plus luisants qu'une 
cire i 

— Maltotiers, je vous prie, laissez-moi comme je 
suis ; laissesMasoi comme Dieu m'a faite ; 

♦ 

Quand je serais cent fois plus jolie; oui-da I cent 
fois plus heUû eoeore ( je ne s^viûs pas peur vous, 
messieurs ; je ne serais ni mieux ni pire* 

— A en juger par vos gentilles paroles , mon en- 
fant, Ton dirait que vous êtes allée à Técole de ceux 
de B^;ar, ou de quelque clerc ; 

A en juger par vos gentilles paroles, mon enfant^ 
l'oii dirait que vous êtes allée apprendre à parler avec 

les moines de Bégar, en leur couvent* 

— Je ne suis allée m au couvent dé Bégtf ry appreb- 

4pc à parler, m ailleurs, croyea-moi^ avec les cler^f 
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Hogeu, ébên va c*her*oié, war anu oaled va 

[zad, 

£m euz gret , va olronez , bep seurt mennozio maii. 

— Tolet azého léterù» ha cliouéét hogoulo; 
SetuV ialcli Icdn a ârc'hant , mar hoc h cuz c'hoant 

- [hé po.' 

— Né ket me éo'r rémëlen, a vé dré ruio kcr» 

O këmérel daouz^ blank ha c'hoaz triwec'h tmr !; 

r 

Me meuz da vieui ur béieg é ger a Laiinioii f : ; i . 
Mar geCé deuz kemeut-zé rannafé hé galon. 

Me ho ped , laaUolérieûi pézet ar vadélezî i ^ ^ 
D'am tealet kreiz ar mor don k^tôç'h kénienl 'gleîtjtf ' 

Me ho ped, va olronez, kenloc'h kément c hlajg'h^*^ 
Kéméret ar vadéiez, d*am lakat béo enn doar. 

L 

Périnaa doé eur vestrez karget a vadéléz . : ' : - 

A jommaai war é^uû oaled. çlacjtiprjloï l|é }i^\^i^ \.y,, 

A jofnmaz wai<^nu oaled^ heb keuaerel hé ioz, — 
KW:a,jEoiidz,«iip dioa heui* demeuz^a hànier 'no9«f ^.ib 
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iUais chez moi^ au loyer de mon père, j'ai eu, 
messieurs « bien des bonnes-pensées. 

♦ 

— Jetez» tà votre lanterne , et éteignez-en la lu« 
mièi*e; voici une bourse pleine j elle est a vous, si 
vous le Toulez. 

— Je ne sois point de ces fiUes que Ton voit par 

les rues des villes , à (|ui Toq donne douze blancs et 
dix-httitdeniersl 

J'ai pour frère un prêtre de la ville de Lannion ; 

s'il entendait ceci, son cœar se briserait de doaletnr* 

• « 

Je TOUS en prie , messieurs , faites*nioi la grâce 
de me précipiter au fond delà mer, plutôt que de me 
faire un pareil affront 1 

Je TOUS en supplie , messieurs , plutôt que de me 

faii e un pareil chagrin , enterrez-moi toute vive. ^ 

* 

Périna avait une maitresse pleine de bonté, qui 
resta sur le foyer attendre sa servante ; 

Elle resta sur le foyer, sans se couclier, jusqu'à ce 
qae sonnèrent ;^ux heures après minuit. 



•-r Sitv^l ta» iradibreder, sayet. 19 séimalt 

O fotitda KÎkour ar pl^ç h, l^rejz hé gwad 0 neunial.' 

Étal ar groaz Sant-Jpsef oa bet k^Tei maro; 

Hé lé tern eon hé ç'hjc'heD 9 ba béo hé go^lo. > 
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— Levez-Tous donCf paresseasL 1 levtt-voas donc» 

sénéchal, ])our aller secourir la jeuue ûUe qui nage 



dans &0U saog. 



On la trouva m or le près de la croix de Saint- 
Joseph 'y sa lanterne était auprès d'elle, et la luiuière 
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NOTES 



"El ECLAlUUSbExMLMS. 



1 



L'a(jherc;e où servait la [lauvre jeune iilic ^^e nommait rbôtellerie 
du Pélican Blanc. Elle l'tail orpheline; sa maitiesse lui lenail lieu 
de mère; son fr^re était vicaire dans la ville. Ce fut lui qui couciuiàille 
cortège funèbre; toute ia viiie deLanuion assistait à l'enterrement : dcfî 
jeunes demoiselles des premières familles, vêtues de blanc, tenaient les 
cordons de la cbdsse. Perinaïk fut regaitiée c<mime une Le 
' sénéchal fit arrêter les deux coupables , qu'on trouTa ivres et endor- 
mis le lendemain; ils furent condamnés à être pendus. L'on nfflait 
en se rendant au lieu du supplice, et demanda un biniou pour Mn 
danser la foiile; lïatre, moins audacieux, pleurait, et lepeuple loi jelail 
des pierres ; il se cramponna si fortement avec le pied au pîfier de la 
potence, que l'exécuteur dut le lui couper d*un coup de hache. 

Longtemps après Tassassinat de PerhiaSI; on voyait trembler à mi-' 
nuit une petite lumière, près de la croix de Saint- Joseph; une nnity on 
la vit paraître comme à l'ordinaire, cl puis grandir, grandir encore, 
prendre une forme humaine, une lëte, des bras, un cor|)â vèlu^d'une 
robe iumiueuse, deux ailes et s'envoler au ciel. 

Le temps où la jeune ûUe eut cessé de vivre, si elle fût restée sur 
la terre» était arrivé. 




LES LABOUREURS. 



ARGUMENT. 

> 

La classe des habitants des campagnes qui nous m» 
téresse spédatomeiit ici » se divisait au naoyen âge en 
Bretagne, à peu près comme aujourd'hui, en pauTres, 
fermiei-s, doroaniers el propriétaires; le pauvre (nous en 
avons déjà parlé) n'est poîi^t chez nous le rebut de la so- 
ciété; il est aimé, estimé, honoré de tous; on sait que 
ses haillons peuvent se chang^er un Jour en vétemenis de 
gloire; il habite une cabane couverte en genêts; il n'a 
qu'un champ ou coiirtili 0à croit le chanvre dont il alia- 
bille et Therhe dont se nourrit sa vache, qui partage avee 
lui son toit; il mendie devenu vieux, et travaille lorsqu'il 
est jeune. Lelermier, comme partout aiUeurs, laboure les 
terres de son mettre; le domanier en a rnsufroit, mais non 

lapropriélé; les édifices seuls lui appartiennent, et lui 
peuvent être remboursés par congément. Quelquefois il 
achète son domaine > qu'il ne craint jamais de payer tro^ 
cher, si c'est le lieu de sa naissance» et il entre dans la 
classe des propriétaires, classe peu nombreuse, plus indé« 
pendante, et qui forme, dans la chaîne sociale, Tanneau 
qui lie les paysans aux bourgeois. 

Il est triste de songer que Ton n'a encore rien fait dans 
Tintérét des classes pauvres de nos campag^iies; quu 
leur éut n'a point été amélioré ; qu'elles soofirent tou~ 
jours; que leor vie est on long tissu de misères qui les a 
enveloppées au berceau et doit leur servir de linceul. Mais 
laissuiis-ies parier elles-mêmes. 



XXVII 



ÀL LÀBOURËRIËN. 

Sélaouit tud, diwar niéaz ha klévit eur gentel n '^s 

Neb^a^jrh gani siouided, o c'houDit 'rbaradddtiff" 

Allàiboarer à labour, deuz forz é pé amier, 
Kfii*k<H|l2.^étô ar téneii ha diddah anti domdéi*, 

O valé àio welfet 'hh hé bark al labourer, ' 

Al labourer zo gwiskel, zo gwis^Let gant lien, . 
Né Yez ket tréset bemdéiz, ével ar vpurc'hizien 
Hé dilad zo slrouleuuel gdiid âua douar kalëret, . 
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L£S lABOUIŒUAS. 



(INAlaetod«Ii«OB,) 



Ecoutez, habitaDts des campagnes ^ écoulée ui| 
chant qui a été DOuvelUmepil composé sur la tio du 
laboureur; une vie bien pénible, qui ne lui laisse 
guère de trêve, mais qu'il prend en patience pour mé- ' 
riter le paradis. 

Le laboureur travaille sous tous les temps ^ aussi 
bien sous le froid que sous le chaud du jour; quiî 
neîj^e, qu'il gèle» qu'il grêle, quil tonne, qu'il vente, 
qu'il pleuve, vous trouverez toujours aux champs, \ 

Touvi âge, le laboureur. 

Le laboureur est vêtu, il est vêtu de toile; il n'est 

pas beau sur la semaine , comme les bourgeois; ses 
habits sont couverts de terre et souillés p^r Ja fange, 
lés- {feift dë fa tillé oM bésoîti de' loi, et crachenî 

dedcgoùt à sa vue. 
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DiaeDyélédigez zo tré stad ar Tourc'bizien» 
Etre stad aonhoUdad kéar, hastad '1 labourérien; 
Ké-zé ho deuz kik, pe&ked, ha bara gwenn bépret| 
Al labourer lammou géott bara louei» dour benret. 

Al labourer renk paéa j paéa 6 beb amzer « 

Paéa tell d'ar roué beb bloaz ter pé beder, 

Pa ranko paéa Jié yeslr ma na to prest 'no arc'hanl 

Yézo foar gand hé zanvez; amaa ann néc^hamaDt ! 

Da paéa c'hoaz 'nn dévézo ann dcok d'ar person, . 
£vel ma zéo ar c'hustum, kéméot-sé zo reiz-éoo ; 
Réi bo e'hesir d^ar Tâéien 'un aluzen d^ar béorien 
Hag évit na faziinl ket 'r gvvir d'^ar zervichérien. 

Al labourer c'hoaz ouspeuD a vézo tamaliel; 
Gand ann dud piz a l^n a Této gwir skarsel ; 
£uz é nébeud a vadou é vézo di^onet 
Hag zé zanvez ô vonet deuz ger da lavaret. 

Hag endra ma o c'honta hé arc'hant wéchigou, 
'Nn are'hant en deuz destamet gani kémend a boa- 

[niou, 

Gant kémend' ankepi^G%oarzeart clioanEeurgoab war 

['nn-ézban 

' Ha mar helleur hé gioeur , ha goab réeur ann éz- 



— 113 — 

Il y a une ^ande différetice entre Tétai des bour-* 

geois, entre l'état des habitants de la ville ei I eiai des 
laboureurs : ceux-là se. nourrissent de viandet de 

poisson, de pain Manc chaque jour; le laboureur, lui^ 
de bouillie, de pain moisi et de lavure. 

Le laboureur doit payer, payer ch tout temps, 
payer au roi, par an, trois ou quatre sortes d'impôtsj 
puis, quand il faudra payer son inahre, si Targenl 
n'est pas prêt, on s'emparera de s6n'l>iéo* Ici le cha- 
grin! 

\l aura en outre à payer la dîme au recteur; la cou- 
tome le yeut ainsi, c'est chose raisonnable; à donner 
leur quête aux prêtres, l'aumône aux pauvres, el, 
pour qu'ils ne lui manquent peint, leurs gages à ses 
serviteurs. 

De plus, le laboureur sera accusé, grugé par les 
hommes avares de la loi, dépouillé de son peu de 
bien} et^ en Toyant piller sa fortune, il n'aura rien k 
dire. 

» 

Et s^il vient h compter quelques petites fois son ar* 

geiU, l'argent qu'il a amassé avec tant de peines, avec 
tant de soucis, on le bernera, on se moquera de lui, 

et, si l'on peut, on le lui prendra en lui riant au nez. 



IL 



8 
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Enn divez al labourer, bal^t léacli ma karo, 
£ Tézo drouk-prezeget, kalâs tod hen disprijo, 
Ha koulskoudé mar leufeir, mar leufer da gouna, 
Diwar bréac'h al labourer ar bed-hoU ù ¥é?a. 



Sétu honbuhez, siouaz. bon bubéz kriz meurbeL 
Hon chanz zo glaharaz, hon fetérédeo kaled 
Hon$Udazo^'al*boaniuz,n'bon euzket kalz bâoùe2| 
Gr€çm{|-beo a çaloun-yad, ox'hoooit baradouesfc. 



1 - ' ' • 



« 
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Enfin, quelque part qu'il aille, on dira da mal da 

laboureur; bien de^gens le mépriseront ; et pourtant, 
si Von voulait, si Ton voidaii bien y réfléchir, c'est le 
bras du laboureur qui fait vivre le monde entier. 



Telle est, hélas! notre vie, notre misérable vie ; 

noire sort est bien dur, noire étoile bien funeste, 
Wtftf état bll^ p&liblèY fl^ ^às lài^se g^ft^^e 

trêve; xxxm preupns-ie e» patience jjypiw^ mérilef Ift 
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NOTES 



ET ÉCLAIRC;iSS£M£NTS. 



Cette admirable résignation chrétienoe, le paysan Breton la porte par- 
tout au fond de son cœur; elle se montre dans toutes les circonstan- 
ces de sa vie. Sa cbaiimitVo est-elle la proie des flammes? il la re- 
garde brûler ; il ne pleure point, il n'éclate point en cris, il ne maudit 
personne-, il incline la tèlc et dit tristement cororne Jol) : « Que la 
ToioQté de Dieu soit faite! » £t quand il ne reste plus de sa cabane 
que les quatre murs, ii ?a mendier de porte en porte quelque argent 
pour la reb&Ur. Cette résignation le suit jusqu'au lit de moit^ ii 
quitte sans regret une vie misérable qu'il a prise m patience pour 
mériter le ciel. 



HISTOIRE DE lANNlK SKOLAN. 




L'histoire d'iaxmik Skolan se diTise en deux parties : 
dans Tune, le chanteur popolaire nous apprend comment 

son héros fut peodu pour avoir assassiné une jeune fille, 
sa cousine 9 nommée Moriset; dans l'autre, il nous le 
montre venant , après sa mort» demander pardon de ses 
crimes à sa mère qui a refusé de le lui accorder. Selon les 
idées bretonnes, le bonheur éternel dépend de ce pardon; 
celui que le préire dispense au nom de X)icu nesufût pas. 
Aussi le saint patron du jeune homme croi^il devoir 
l'accompagner pour joindre ses prières aux siennes. 

La première partie de la ballade se chante dans la pa- 
roisse de Melzrand p au pays de Yannesi où l'événement 
a eu lieu vers la fin du dernier siècle , et où Ton a élevé 
une croix de pierre, sur le lieu inêinc où la vicLime a 
perdu la vie. La seconde, populaire en Tré(;uier, est in- 
connue en Vannes. Un seul paysan qui habite sur la 
frontière de ce dernier pays et de la Basse-Comouaille a 
pu nous ies cbanter rétuiies; c'est sa version que nous sui- 
vrons. 
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lANiNIK SKOLAN. 

I 



ri^mttmw ml.) 



I 



Trou mare a cliarré ann dé, 
Teué ann drufereh du-mé : 
Pa zeu ann drufereh enn ti, 
Doc'h ânn hall défé zellouri - 

— Dou 1^0 peniço «nn tnqié 
Hahuigroagebhablgélé; 

Deut ona eur wech boac'k 4^ vaJé; 

— AUas ! me c'hemer lut witaao; 
H^n ann oac'h por a zo klan ; 

Ha mar chomm ré hir he c'hlenued, 
Dao vo d'eing moot de giask me boed. 



/ 
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Comme le jour se couchait , la mendiante vînt 
chez nous. Q|iaQd la joieDdiaDte eotre quelque part, 
elle a un sourire pour tout le monde : ' 

Que Dieu tous bénisse en cette maison, et vous 

femme et vous enfants ! me voici venue encore une 
fois me promener; vous ▼ouH portez 'bien, ici? 

~Lasl oommiire, cela ne va pas 4nat{ mais le 

pauvre homme n'est pas bien: et si la maladie dure 
trop longtemps , je s^rat forcée d^^iller mendier mon 
pam. 
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Tapet ur skabei , korn ann It, 
Me c'heinert éuit azét ; 

Azéet azé rae c'hemer 

Ha konlet d'imeo eunn dra gaer. 

— Traeu gaer awalc'h e zou dîgwet , 
Mezonjt me c'hemer peuz kteuet , 

rs' e peuz ket kleaet , me d'hemer, 
Pez zou digvvet eau drou d'er ger ? — 

Neuzé lavaré ann oac'h keh : 

— Red d'aon groek*zé eur banac'h leh, 
Eur bannac'h leh hag eur grampouen» 
£ vou laket ar hi barlen. 

— laiinik Skolan zoii bel tapet , 
2oa bet lapçt zou bel krouget, 

K rouget ar ann dachen Gwemied ; 
Torfedeu 'walc'h en defa groet. 

— Me c'hemar, ne glevonn netré , 
N'baUonn ket mont mez ann ti-mé^ 
N'hallonn mont neblec'h davalé^ 
Ged aoQ daman me vigélé* 

# 

• — ^Torfedeu 'awalc'h en défa gçoety 
, Diboé a oé dent ar ann bed, 
Toi lédeii 'walc'h en défa groet , 
Kentoc'h doa iahet Moriset. — 
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Mais prenez une escabelle, en ce coiu-là, ma com- 
mère, et asseyez- vous , et asseyez- vous, ma com- 
mère, el contez-moi quelque belle nouvelle» 

— 11 y a des belles nouvelles assez ; je pense, ma 
commère, que vous eu avez ouï parler ; u'avez-vous 
pas entendu parler, ma commère, de ce qui est 

arrivé aux environs du bourg ? — 

Alors le cherhomme dit: — Donnez à cette femme 
ua^peu de lait ; un peu de lait et une crêpe, que vous 
littonettreE sut les genoux. ! 

— Cest Itiinik Skolan qui a élë pris , ét pendu ; 
pendu sur la place à Vannes ; il avait commis assez 
decrimes* 



—Je ne sais rien du tout, ma commère ; je ne puis 

sortir d'ici , je ne puis aller nulle part, car j'ai mes 
enfants à soigner. 

— Il avait cdmmis assez de crimes depuis qu'il 
était au monde ; il avait commis assez d^autres crimes, 
avant de tuer Moriset. — - 



u 

.N'doa gwélet Jném«çi,d pur v((c'h nn' ^ 
Gwélel he dâOD.ioçg(,g^(l .f^o iij^çi. . 

é 

JSéoiïéid çur vech né doa gwélçt , 
Gwelet é doa lia gro^t e|ir zoxi 

* ♦ 

£ vé kanet barh ar c^hanlon : 

Kaotï , siôùah, kaon, d'am danvad . 
Hag a oé eul loiuiik ken mad 1 — 

J^onik 9jé,topl d'^F^p^^^i:, 

— Morisetik hui a gan gé , 
Eut bouchik a réfet di-mé. 

^{)ur bouch d'hoc'bTl^u 4p« riqpjl^^ 
Eur pcAr fiiU boeib màr Myaer b^,. ^ 

Ha hikuit dochtu 'nn çur r^dj^î 
Hégon né oé lost ker é-bed« . 
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En gardant les bétes de son père , elle ne pensait 
qu'à bieo; elle n'avait pleure qu'une fois » en voyant 
son mouton emporté par le loup. 

Rien qu une fois ell^ jfj^vft^l^ plfm^» Toiçi qu'elle a 
pleuré deux fois msi«t««9qt,f,^^^ fait 
une chaosoQ qu^jj-çn ch^ntp d^qs }fi c^tQ^ : 

— Hélas ! mon pauvre moi;^tQp ^ux petites cornes 
blanches, hélas 1 mon paume mootnn k petite téta. 

blanche! hélas! hélas I mon pauvre peiit u^oulooi 
toi qui étais une si boui^e peûtebfàbs j.tf^ 

lannik Skolan s'en revenait chez lui » sçn bâton 
crochu à k main : «-«^INstîte Mortset « 

bien gaiement; vou$ duaqerez up bai^ei\ 

« 

— J e ne vous donnerai poii^t de b^^iâpr ^ vqi^s êtes 
un méchant garçon s'il au .est au mon^e* ^ 

£t elle de s'enfuir bien vit^ ; fmi^ \i p'j px^t aucun 
village prés de lè« 



Ha hon da lammeio ar hi lec'h, 
Ha skoi gel-hi beteg 1er gwech \ 
Ken hi filé 'an hé poalad gwad, 
Charrel get-hi hi zeulag^àd. 
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Séîh pé eih té oa tréménet, 

Hi sad d ann ger ne oé ket bel, 
Ar drou ueooek heur pé gréihté, 
Hi sad d'ann ger a zigoe^é. 

— Bigélé bor déiog lévéret, 

Pétra peuz hoU kcn glac'haret, 
Nag ho c hoar men é ma hi oet ? 
— - Âbred awalec'h é kléfel ! 

Abred awalec'h é kléfet 

Ann doaré hon choar Moriset j 
£ ma hi du-zé tall ann prad 
Ha hi é neunial enn hi gwad. 

Ann gwiader deuz hi lahet. 
Diboé m^hoc'h ac'han diblaset, 
Oé kas hi dougeii d'er péc'hed ; 
Ann gwiader deuz hi lahet ! 
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£t lui de la poursuivre et de la frapper jusqu'à trois 

fo»; 

Si bien qu'elle tomba baignée dans son sang» 
les yeux fermés. • . . 
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Il y avait sept ou huit jo^urs que sou père n était 
mena à la maison; vers onzç heures ou midi| son 

père arriva au logis. . . 



— Pauvres enfanis, dite s-moi, (|ii'avez-vous tous, 
que vous êtes si désolés? Et votre â>œur, où est-elle 
allée? 

— Vous 1 apprendrez assez tut! 



Vous a|>pi eiiUrcz assez lot ce qui est arrive a uni i c 
sœur Moriset; elle est lè-bas, près de la prairioi na* 
géant dans son sang. 



Cest le tisserand qui l a luéel Depuis voii e dé- 
pari, il cherchait à la porter au péché; cest le tisse-- 
rand qui l'a luée 1 



% 




■ Ha pédaln'en deuz ket gallel; 




•"^^ Zivëré ann gwad docli er c'hàri^î^*'" * 

Hc zad por, arlec'ii , liirvoudeio» . * !4 

*^ AT ann heoi Melzrand hi keffet, ^ ' 

l^'hédeuzkollethifùfié:'' :'"' ' * 



• » ■ . . ' 



Il cherchait k la porter au péché, et il n'a pu y 
réussir ; c'était une fiUe de DieUi elle n*a pas Toula 
perdre son àmé.— ^ 



IV 

É 

Comme on portait la petite Moriset en terre, son 
sang coulait de la charrette; Tieux et jeunes pleu- 
raient} son pauvre père suivait en sanglotant» 



Si TOUS voulez rtÂr Moriset, vous la trouverez 
sur le chemin de Helzkwiâ) dû a élevé due croix 

neuve sur le lieu ou elle a perdu la vi6. 
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îkmUL SKOLAN. 

. . EIL DARN. 

* r 

(Zef Trég;er.) 



laBuik Skolan hagf bé paâmi 

/ Zo .et ho (laou (la c'houl pardoUf 
Dac'houloimiruéWénéii^.. [ 

Da dioul pardon d'aiin pce hejo. 

laDDÎk Skoian a c'houIeDné. 

Eun li hé vatuui pa enderué : 

Noz*vad ha joa tud ann ti-man 
Hag ed-eur da gousket^nn han? 

Ed-hoc'h holl aman da gouskel, 

Nëmet ma eunan onn chompieli 
Mé a zo chommet ma eunan 
Aman évh paka ann lan. 
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. 1ÀNNI& SKOLÂN. 

SECONDE PARTIE. 

(IUaie«te àm Tréguîer.) 



lannik Skolao et son saint patron sont allés tous 

deux demander le pardon^ demander La mc^çi des 
dmesy demander le pardon des péchés. . 

lannik Skolan disait en entrant chez sa mère : 

— Bonne nuit et joie eo çette maison ^ est-ce ^u'on 
y est couché ? 

* 

Tous TOUS êtes iei couchés, il n'est resté ^e moif 

moi seul je suis resté ici, jpogj^ allumer le feu. 
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— Na drc bëlec'h hoc'h4m deuel ? 
Ma dorojo em boa preunet 
Prennet emboa ma dorojo 
Ha morallet ma prénecho. 

~ Mar poa prennet ho loi ojo, 
Mé woar ano doaré a bdll-za« 
Enaouet golo c^hwézet tan 

Ha weltec'b daou é-Iec'h eunan. — 

Ann golo pann d-é bel c'hwczeL, 
Meurbed éma bi bel spoolet, 
O gwélet daou war al leur-zi* 
Da hanler-DOz o komz out-hi. 

Téwet, va niamm, na sponlet ket, 
Mé éo ar mab é c'heuz gaoet, 
Mé ar mab paour é c'heuz ganet, 
Zo deut eur wech cboaz d^ho kwéleU 

War marc'h ann diaoul onn deut aman, 
Gant'ben d'ann ifern a éann» 
Mé ta d'ann ifern da leski , 
Ma na kéret ma tai doni. 

♦ 

— Pénoz oufFenn da fardoni , 
Braz ann drouk a té c heuz grel di; 
Laket t'euz ann tan ém 'zi fom . 
Ha déwet triwec h loenned-korn. 
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— £t|par où êles-¥0U5 eniré? J'avais fermé mes 
porles, mes portes, je les avais fbrmëes à clef, et mes 
fenêtres à la targette. 

» 

— Si vous aviez terme vos portes à clef» je sais les 
ouvrir depuis longtemps. Allumez la chandelle, souf* 
flez le feuy et vous verrez ûeax au lieu d'un. — 



Quand la.€bandelle fui allumée^ elle fut saisie d'é- 
pouvante, en voyant deux dans la maison, causant 
avec elle, à minuit» . 

^ ' — CaImez*vouS| ma mère, n'ayez pas peur^ c'est 
moi le 61s que vous avez mis au monde , c'est moi le 
pauvre fils que vous avez mis au monde , qui suis 
venu encore une fois vous jyoir. 

Je suis venu ici sur le cheval du diahle, je m'en 
vais avec lui en enfer ; je m'en vais brûler en enfer, si 

vous ne consentez à me pardonner. 

— Comment pourrais-je te pardonner? Grande est 
TofTense que tu m'as faite : tu as mis le feu dans ma 
boulangerie, et brûlé dix-huit bêles à cornes. 



9. 
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«~ Va maoïm mé woar ei^&d ameux^ 
Siouaz àvé gwaD-o'hoant a dré reciz ; 
Hogen pa onu U uet gant Doué» 
Va mamm baour em tr uet ivé. 

~ Pénoz ouffeno da fardoni ' 
Bras é ann drouk a t'etiz grel d'i t 

Gwallan ter deuz la c'hoarézed 
Ha lahan Ta niez Moriset ! 

— Va mamm mé woar eriad a meuz 
Siottias, dré gwaHc%oant ha éré reitt, 
Hogea pa onn d uel gant Doué 

Va mamm béour em truet ivé. 

— Pénoz ottffenn da fardont 
Braz é ann dronk a l*euz gret d'i, 
Kollel l'euz d'in va leur bihaOy 
Ma flîjadur war ann bed-man. 

— Va mammik paonr em pardonneti 

Ho leur liiliaii ne kcL kollet , 
Né d-é kel kollel, dré ma bel, 
Enn don ar mor Irégonl goured* 

Deux erruet drouk bed gant^ban 
*Met gant ter /xlien ann éan 
Ëunan dré zour, eunn ail dré 'm gwad» 
Eunn^all gand daérou m^ zaou-lagad. — 



— Hélas 1 ma mèrey ja saia que je l'ai bit par mé*- 

chancelé et par malheur; ruais, puisque Dieu me 
fait miséric^de , ma pauvre imr% y pardoones-moi 
aussi. 

— Comment pourraîs^te pardowiar? Granie est 

Toffense que tu m'as faiie : tu as oui à trois de tes. 
sœurs et tué ma nièce Miirisal i 

— Ma mère, je sais que je \*êi tuée« Mlas 1 par mé* 

chance le cl par malheur; mais, puisque Dieu me fait 
miséricorde, ma pauvr^mérey pardiooneï*moi aussi. 

— Comment pourrais«je te pardonner? Grande est 
rofFense que tu m'as faite : tu m'as perdu mon petit 
livre d'heures, mon plaisir en ce monde. 

— Ma pauvre petite, mère ^ pardonnez^moi ; yotre- 

petit livre n'est pas perdu, n'est pas perdu pour avoir 
été à trente brasses au tond de la mer. 

Il ne lui est arrivé aucun mal^ mais seulement 

à trois de ses feuilles; l'une a souifert par Teau , Tau- 
tre par mon sang^ l'autre parles larmes de mes yeux.— - 
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Neuzé hé paéron oa gant-ban, 

JN'em lakaz da goaiz évit baii. 

— Pénoz, mamm kri, teuz ankouaet 

Ma heu ar mab a leuz dougetl 

Pâioz mamm kri ha dinatur, 

Pardonfez ket ta ki onadur ! 
Ma îa da vogel d'anD ifern 

Té iel ié kik hag eskern. 

— C'hoaz kent évic da fardontnn 

EuiiQ dra bennag a iariez d^in, 
Démeuz ar pez a teuz g^élet 

Aboé m' ûud et diwar ar bed» 

— MÏEi mamm, ma mamm, war eîn c'hrédet^ 

Koué dar wéner na réiec b ketj 
Neb a venr lijo d'ar wéner , 

Parédi ra gwad hon Salver j 

Lamfet ket c'houk digand ar iar 
Na lann-ann-boc'hik gand he farj 
Ar c'bilok a gan enn bneU 

Ha gan pa gan ann ébestel^ 

Pa gan ai c'houk da anter-noz, 
Gan ann éled er baradoz, 
' ' Pa gan ar c'houk pa strmk ami dë^ 
A gan ann holl zenl hag ann 
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Alors son pairon, qui l'accoropagnail, w mit à 

parler pour lui. 

^ Commeiit» mère impitoyable, lu as oublié que 
c'est le fils que tu as porté ! 

Comment , mère impitoyable et dénaturée, tu ne 

pardonneras pas à ta créaiui c 1 Si ton ûls va en enfer» 
tu Ty suivras en chair et en os. * 

Mais avant que je te pardonne, dis*moi quel- 
que cliose de ce que lu as vu depuis que Lu as quille 
ce^nonde. 



— Ha mérë, ma mél*e^ si tous m'en croyez, tous 
ne ferez point la buée le vendredi ; qui fait de la les- 
sive le vendredi, fige le sang de notreSauveur ; 

Vous n'enlèverez point le coq à la poule ni Jean- 

le- rouge- gorpe a sa compa^^ne; le coq chante haut, 
il chante quand chantent les apôtres ; 

Quand chante le coq k minuit, les anges chantent 

au paradis j quand chante le coq quand jaillit .le jour, 
chantent tous les saints du cieU 
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Dréisl peb ira d'hoc'h a géleimann 
Ha dalc'het sonj deuz ann dra-man : 
Minellet ann hoc'h, pé hend-all, 
Turiella réi ann park ségal. 

Mouc'het mad ho kolé bihan, 
Pé hend-all é po poan gant han ; 
Ha heudet mad ho marc'h divank, 
Pé n'em beunzi réi kréiz ar slank. — 



K Mi 



Entronoz-beuré pa zavaz, 
Men ann oaled toull a gavaz, i -^jjjii 9 
A gavaz loull dol ann oaled, 
Gand penn hé glin oa bel toullet ; 



Ha lommo gwad étoez ann glaou, 
J^£n doa skuilel gand hé daélaou ...^ s* 
Toez al ludu ha toez ann tan; ^ib^thné? 
Hag a oa bet mouget ganl-han. 
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Mais surlout je vous conseille une chose , et sou- 
venez-vous eu bien : Muselez le porc, ou il rava- 
gera le ch^mp de seigld. 

Bandez bien votre jeune taureau, ou îl vous don- 
Deia du mal j et euuavez bien votre poulaiu vicieux^ 
oailseuoieradansrétaog, — \ . 

4 • . • - 

Le lendemahi matin, en se levant, cllo trouva la 
pierre du toyer pei^ée; elle la trouva percée, il Tar 

Yait ereusée avec ses genoux ; 

El parmi les^ charbons, des çouttes de sanj qu'il 

avait répaiiciues avec ses larmes parmi les ceadres 
et le feu qu'elles avaient éteint. 
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NOTES 



ET ÉGLAIRGISSEHENTS. 



' Autant étâit simple, précise et claire, la première partie de nûafoire 
de lamiik Skolan, autant cette seconde partie est fantastique, vague et 
obscure. Nous n'osons même nous flatter d'en avoir saisi tous ks 
traits. Nous ne devinons pas à quoi peuvent faire allusion, et ce livre 
d'heures qui a été jeté dans la mer, et cette buée du vendredi, et ce 
coq enlevé à la poule, et ce rouge-gorge. Nous savons senicmeut 
qu'un livre d'heures est, pour une famille do paysans Bretons, un 
objet sacré; qu'ils se garderaient bien de se souiller le vendredi, qui 
est un jour saint, par aucune action impure, soit physique, soit mo- 
rale ; enfin, que le coq a toujours éié pour eux le symbole de la 
vigilance. 11 était Toiseau du Mercure gaulois, il est maintenaot 
l'oiseau de saint Pierre, comme Jean-le-rouge-gorge est Toiseau de 
saint Jean. Celui-ci est l'objet d'un respect tout particulier; il passe 
pour avoir soulagé les douleurs du Christ, à la couronne duquel il 
arracha, dit^n, une épine pendant la Passion. 

Quant aux derniers vers de la pièee, qui contiennent U moralité, ils. 
sont faciles à comprendre. 



LE PARDON DE SAINT-FIACRE 



ARGUM£r^T. 

Sur le devant de Toasuaire da Faouek , parmi les petits 

reliquaires qui y sont rangés, il en est un plus vieux 
que les autres, biauchi par la pluie et sans croix» sur 
lequel on Ht ces mots ^ grossièrement gravés : q-wla 

Tin DE LOUIS RAUSIBAULBC. 

Loïz Rosaoulek ou Rawalek, selon l orlhographe et la 
prononciation de la Basse-Gornouaille , avait été fiancé 
dès sa naissance à une petite fille nommée Marianna , née 
au village de Kerli le même jour que lui. Leurs mères les 
avaient couchés dans le même berceau , coutume char- 
mante commune à la Bretagne et à la Hongrie; aux fêtes» 
ik étaient toujours assis en face Tnn del'autre, à uble, 
comme deux nouveaux mariés. Les vieux parents riaient 
en les voyant tout petits s'embrasser i et personne ne 
doutait qu'ils s'épousassent un jour. 

Un matin de la fête de Saint-Fiacre, quelques jeunes 
gens de ia paroisse vinrent engager Loïz à les accompa- 
gner au pardon. Sa mère y consentit. Cette fête est célè- 
bre dans le canton ; saint Fiacre est le patron des jardi- 
niers Bretons; sa lég;ende rapporlc qu'il cultivait à la ibis 
<i tes fleurs de la terre et les vertus du ciel. » La bénédic- 
tion du bouquet qui lui est offert par les jardiniers du 
pays, cérémonie curieuse et poétique, y attire un con- 
cours immense de toutes les parties de la Cornouaille. Ce 
fut Aussi le désir d'y assister qui conduisit Loïz an pardon» 
I<e po6te populaire ta contii|uer l'histoire. 
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PAPiDOK SANT-FIAKR. 

(le»WM^ iwl,) 

* 

I 

Testait h<A\j tud iâoaank, ha hoî ré goz ivé, 
Hag a kiéfec mà teer^ifié, meuz savei a névé , 
War-bertn euun den tâôiiank flamm a bâfrez Laogonet 
£q deuz kollei hé vuhé dré-zoru hé vinoDed* 

— Deuz gen-omp-ni, va minoii, Loizik Rozawalek 
Ha ni iélo da bardoo Sant-Fiakr ar Faouet. 

— Tréménet, va minoned, tréménet né d*ann ket 
Mé 3L0 oc'h ober ma faâk^ gant pers w Langonet.^ 



-^Eunrad, Mav'a RawaAek» faft faoi M^ntî Fraw, 

Lëzet ho mab gen-omp-ni da ober eiir valé , 
Lé2et-hen tont gen-omp-ni d'ann pardon, ni ho ped^ 
Ni wélo rei ar bouked d^ann person ar Faduet. 
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LE PARDON DE SÀINT-FIAGRÈ. 

' • • ■ * ~ V • ^ » 

rini; t<T ''j « 

(Dialecte de Basse-Cornouaille.] 

• ' • fii:<ko-^<:j, ...» >i>.*.a/ 

Approchez, tous, jeunes gens, et vous vieillards 
aussi; écoutez mon chant, mon chant nouveau sur un 
tout jeune homme de la paroisse de Langonet, qui a 
perdu la vie de la main de ses compagnons. ' . 

il 

— Venez avec nous, cher Loïzik Ravvalek , et nous 
irons de compagnie au pardon de Saint-Fiacre, au 

FaOUCt* i ) r,***'^" . H*r V ffT'^ '> 

— Passez voire chemin, mes amis, paasez, je n'irai 
point; je me prépare à faire mes pâques, avec le rec- 
teur de Langonet. 

••• ' , • -•- « ♦ • .. 

— Bonjour, Maurice Rawalek, et vous, Marie 

Fraoé, laissez votre fils venir faire un tour avec nous; 
laissez-le venir avec nous au pardon, s'il vous plaît; 
nous verrons offrir le bouquet au recteur du Faouetl 
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— Trcniënet ta tud iaouank, gen-hoeh a vo lézet, 
Hogen rog ann kuz-héol, d'ar ger e vo digwet. 
— Tévet, Moriz Rawalek, léTetnécbifTet^ket, 
Kent a Yû kuhet ann héol, vemp d'ar ger errueU — 



Péoa achu ar prégen hag ann oféren bred : 

— DeuUbu gen-omp-ni Loizik, da Gerli ar Faou^, 
Oa goania a niaauii Ijaéron, diluu c oaïup pëdet. 

— Baléil-hu ho eunan , baiéil né dann kel ; 

Baléil hu ho eunan baiéil né dann ket , 

Rag é venn dived d'ar ger hag é venn skaudalet. — 

Kémentdeazgret war *n néan,kémeDdendeazsediel, 

Gant-hé Loizik Rawalek da Gerli é ma oel. 



u 

£ koi n ann dol é Kerli wélé Loiz Rawalek : 

— * Troudoué, em zikouret, pétra em euz mé gret? 

Troudoue, em zikouret, pélra cm euz méjjTct? 
Sonj 'm boa bud abred d'ar ger, ha chélu mé dived! 

• — Tëvel Loisik Kawalek, lëvet, na wélel ket, 
Tri fotr omp-ni gen oud-dé, né pézo droug é-bed. — 
LoizOï Rawalek wélé korn ann dol, trist meorbel : 
Oirou Doué^ va Jeztis! pélra em euz mé gret! 
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— AUez donc , jeunes gens , et emmenez-le avec 
vous, mais qu'avant le coucher du soleil il soit de re^ 

tour ici. . . 

— Ohl ne craignez rien, Maurice Rawalek, ne 

craignez rien ; le soleil ne sera pas coucliç que nous 
serons de retour. — 

>■ » 

Apr^ là mçsse et le sermon : — VoulezryQt^ 

venir avec nous à Kcrii, Lui/ik, souper, cl|QiL p;ia 
marraine gui Aous en a prjés, lundi.^T^AllezTy. j^ei^ 
allez, je n^y vais point; 

Allez-y seuls, allez , je n'y yais point , car je serais 
tard t là Éiaison; et je serais gronde. — 

Ils ont tant lait, qu^il s eslrqudu; Loïzik Ravvaiek 
ieâ^à sùtvis à Kerli. 



Au coin de la table, à Kerli, pleurait Loïz Ra- 
walek : ■ — S( i;;nciiï Dieu ! secourez-nioi ! (|u'ai-je fait? 
Seigneur Dieu 1 venez a mon aide! qu^ai-je liait? J ^es- 
pérais être de bonne heure à la maison , et me voilà 

tai'dl " ' ' 

— Taisez-'Voas, Loïzik, taisez- vous; ne pleurez 

pa<^; nous sommes liois hommes avec vous; il ne vous 
arrivera aucun mal. — Loïzik Kawalek pleurait au 
eoindela'Dâble^ bien triste : — Seigneur Dieu Jésus, 
qu ai-je fait ! 



£uz ac^hano, d'ann distro, étal kroazik ann hent, 
£ ge£tbiii Mari Aana a rédé keQ-bflhkêo; 
KoUet gant-hi hé hoU dud, ha chommet hi eunatt. 
Arzet, va maouézik k^i né et ket ken bithan. — 

r 

Tal kroaz Penfel a geffont MariaDna JUaDgonçt, 
A oa mioon da Loizik, ha éan oa dî'e! mearbel; 
Barz eunn hévélep kavel, iaouankik oaQt lakel, 
Hag ous ann dol, tal-ha-tal, allez é oant b<$« 

Ar plac'hik pa ho gwélez, a ^énaz spontet JbraZi 

Hag-a lammaz o ioual ha rakul gand ann jjroaz, 
Ha gand hé diou-vréc^hik paour, reuzeudik bi atrizaz : * 

— Loizik paour, deuz d'am zikour, kollel ëinonn, 

[siouaz! 

— M'en argarz! va minoned, kément zé vé péc^hed» 
Kément-zé Té péc'hed brsaz, kément zé né vo kei ; 
Lézel lii mouet hé hent, heb droug ha gaou é-bed| 
Pé gand ann olrou Doué» vit gwir, évec'h gwallel» 

— Pétra, han Diaoul, peg enn oud, potr bihan ar 

[mcrc'hedP^ 
Hag hé da krog enn hé jak, hag hi da dirédet ; 
Hag ké da vont war hé sii tri Uéi 4iboal* 

-^Amp, ma wnoiùk kez» >it gwir^ 4 yarfiet 1 
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£l en s'en rerenanc ils trouTirent, près de la croix 

du chemin, Marianna, quî courait à perdre haleine; 
elle s'était égarée , et était restée seule loin .derrière 
ceux qui raccompagnaient. «--«Arrêtez, chère petite, 
De courez pas si fort, — 

Auprès de la croix de Penfel, ils trouvèrent Ma- 
rianna de Langoneti qui aimait LoïziIl, et qui en était 
aimée ; ils avaient été couchés tout enfants dans le 
même berceau , et s étaient bien souvent trouvés en 
&ce Pun de Tautre, k table. 

La jeune bile, en les voyant, poussa un cri d'effroi, 
et s'élança vérs la croix, qu'elle embrassait étroite- 
ment de ses deux pauvres petits bras. — Mon pauvre 
Looik, k mon secours l hélas! je suis perdue l 

» 

— Quelle horreur! Mes amis, ce serait un péché, 
un très grand péché. Cela ne sera pasi Laissez-la 
passer son chemin sans lui faire de mal ni d'outrage, 
ou, sans nul doute, le bon Dieu tous punira. 

^ Qui diabie te pique, petit oham|>i6n des jeunes 
filles? — Et eux de le saisir par l'habit, et elle de s'en- 
fuir, et eux de le poursuivre comme trois loups affa- 
"oés* — C*est id, mon ami, ici que tu mourras ! 



Il 
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Mar kéret^é clns hwt?h Skeul loull ànn nour li 

[mazad 

Mé zifttôlo kément tra d'hoch-hu a gaIon;Vad>^^^^^ 

— Laret kénavo dho uiamui ha da gémeiiL gerfel, 
Rag birviken tamm bara é borc'h Skeul Da^fer.' '^'^ 

— Arsa*ta, va miDoned, pe menrel éred d'é, ^ 

T^nntt kur:^ri saïUiiz iJai b, ma kuet bai^;^.{i^jzé(iiib;i 
Tennet kuruD sautez Barb^ ma kuet bafs&ma il^obn: r 
Jia uiar plijlé garni Doué, c vai ieuu ^uudé-^tj. tt 



Ua pa oé lahet gani-hé, hé en deuz-hea stienjet, 
Stlenjet dré hé dreidigouM^a ster vraz ar Faoaet, 

StLei»iel dré hé dreidigou d'à sier vraz ai Faouet, 
Hà pe oant digwet d'ann dour kréiz ho deuz-h^ 



II 

, - v .■ r : • : ; : ■ , • . ' • . • . < i .•>> 

Moris koz liarj hé liioi a wcle gant r^lac'har, 
¥kjà& J^ouel Mq . vab Loizik leeh beaaag war .4li| 

- . l/douav^ 

— TeveL, Iviuris Raw alek, lévet na wéleL ket, 
Beiira iBor p(^pnadig,amzer, ho mab a ¥0 kavieU 

KémenL vijé bel énon vijc bel kalonad, 
Gwélet Upiz Kawalek war hé géîa kreiz^aa^rad^^f,; 
Gwélet ar paourkézik-zé maro, é barz ann prad, 
Bitlakei hi ?léo méleo é kréiz hé zaou-iagad \ 
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r-Si TOI» Toutes me conduire au boiirg de Skml, 
à la porte de mon père , je vous pardcmperai tout de 
boD cœur. — Dites adieu à Totre mère et à qui tous 

voudrez, car jamais morceau de pain de TOtre vie 
TOUS ne mangerez au bourg de Skeul. 

PuisquMI faut donc que je meure , ôtee' la cm^ 
rmne de sainte Barbe qui est cachée dans la doublure 
de mes babils s s'il plait ii Dieu, je mourrai en- 
suite.^ 

Et quand ils l'eurent tué, ils le traînèrem par les 
pieds, ils le tratoèreol pal* ses petits pieds à la gi^nde 
rivière du Faouet, et arrivés à Teauy ils Tj jeièrenu 

' • j' ' * ' • f ' 

• • » ■ L • > 

II 

Le vieux Maurice et sa femme pleuraient amèi^e- 

meut cherchant partout leur fils Loïzik. 

— Taisez- vous, Maurice, ne pleurez pas, dans 
peu votre enfant sera retrouvé. — 

Quiconque eût été là eût eu le cœur rempli di^ lar- 
mes, en Toyant Lo%b Rawalek couché sur le dos 
daus la prairie; en voyant ce pauvre enfant mort, 
ses beaux choTeux blonds épars sur ses yeux ; 

* AmuieUe qui préserve, dit-on, de la mort. 

10. 



KémeDt vijé bel énoo vije bel ksilonad, . 

Gwéiet ar paourkéstk-zét war hé géin barx m 

[prad. 

N'oa énon na lad na mamm, na kar na minon-bed, 

Ilag a zeujé d'hc zével 'met person Langoned. 

PersoD Langonet lare, 'hd eur wëlo gaiid gbuAar : 

Kénavo, va Loizik inad, mont é rez d'ann douar, 
Mé oa c hiou o da c hortoz enn iliz Lang^oneL^ . ' 
Hogen bréman yéit laket, é béred ar Faoael.^ - .' i' 

Më ho ped Langonédiz pa zéfet d'ar Faouet,^' - 
iVloiit da lai et cm pater war bc Loiz Rawalek, i 
MoDl da laret eur pater war bé Loiz Rawalek, 
En deuz kolel hé vuhé dré zarn hé TÎnoned. — 



->. .1 ...... . './,,/ «1 
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Quiconque eûL élé là eût eu peine à retenir m 
larmes, en Toyanl ce pauvre petit enfant sur le' dos 
dans la prairie ; it n'avait là ih. père« ni mère, ni pa- 
rent, ni ami qui vint le relever, eicepté le recteur de 

Laogonei. 



men 



Le recteur de Langonet disait en pleurant amère- 

t : — Adieu, mon bon pelil Loiz; tu vas aller 

^itenriut>4§r i'îai^clats aûjourd'hui.dan^ T^ise de 

iiMgeirieiv'^iiAis '^otlii que io sevas eoterrédanale ci-t 

metière du Fauuet. > .ih. • < i ^ 

M£i»^vou«;-ai> prie , babbants de Langonet , quand 
TOUS viendrez au l auuet, alle^ dire un paler 
la tomb^ de Loïz KawalelL) ieiHez dire un /^^fer sur la 
tombe de Loïz Rawalek,^ (|^ui a pt^rdu Im vie d^^ la main^ 
deiesifiûfiipagaons* — - 



< 
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NOTES 



ET É€LAIftGlSSEM£NTS. 



La tradkioii dèm nous allons reprendre lé âl, ijoiile que le vmi 

Matrice,'^ ivfmifm'nigmtStnumûlB.kmwùipitIm 
la nuit dans d'affreuses angoisses. De temps en teiniis il croyait cor 
tendre frapper à U porte et se levait sur son séant,* pour écouter; 
mais son fib ne revenait pas. U dit è sa femme : « Marie , dès que 
le jouf viendra, je mettrai le bàt sur le cheval, j'emmèucrai avec moi 
le chien, €t j'irai voir ce qu esl Ueveou JU)iâi. ^'ftigfâûd'petii: qu'il 
lui soit arrivé quelque malheur ! » 

Le leodeiuain il monta à cheval, se fit suivre de son chien , et prit 
le chemin du Faoiiet. Keudu à la croix de Peofell, le cheval se cabra 
et refusa d'avancer; le chien lui - même s'étaif airUé et< flttfiii 
la terre en aboyant. Dans ce moment, raube qui commençait àblui- 
chir, lui fit voir des traces de sang. 

Gomme le malheureux vieillard, guidé par son chien, suivait ces 
traces dans un émoi impossible à peindre, il rencontra le recteur de 
LangoQetaccomi)dgiie de deux paysans qui portaient le cadavre de sou 

hls. 

D'après une version différente de celle du poëte, les compagooDS 
de Loïzik le cachèrent d'abord sous un tas de feuilles» puis, apst 
trouvé sur le chemin la mule égarée d'un sauSnier, ils s'en emplr 
rèrent» lièrent sur son dos l'infortuné jeune homme et la laissèrent 
aller. 

L'animal, par un instinct naturd aux bêtes de somme des ptludieis, 

gagna la rivière, s'y débarrassa de son fardeau et revint chez 80D 
maître. Ouand celui-ci apprit riuatoii e de J^oiz Kosaoulek, il mena sa 
mule h la ioircet la vendit; mais le soir elle était de retour, conduite 
par un guide invisible, il la vendit une seconde iois-, elle reparut de 
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nouveau : une troisième, elle revint encore ; de sorte que, recevant 
toujours le prix de sa mule et ne la perdant jamais, il devint très riche, 
et regardant la chose comme une faveur du ciel , il se mit à trafiquer 
sans remords de sa bête; et le jour du marché, en frappant dans la 
main de Tacheteur, il murmurait entre ses dents : 

« Soyez en repos, mon bôt« ; a vaut que la nuit soit fermée, ma 
mule sera à ma porte. » 
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LE PRÊTRE EXILÉ. 



aroi;m£NT. 

C'«8t une sorte de royauté sainte que le sacerdoce en 
Bretagne ; on dirait que les descendants des anciens Celtes 

ont conserve aux prêtres calLoliques ia vénération que 
leurs pères avaient pour leurs druides. Mais, à ce senti- 
menty le christianisme en joint un autre que lui seul poo- 
Tait inspirer : l'altadieDient réciproque des fidèles et du 
prêtre. Si, en elTet, ceux-là aiment leur pasteur comme 
un père (l'ei^pre^sipn n'est pas trop (orte), celui-ei leur 
d jvoue sa vie et reporte «ur eux la tendresse qn^ii eût 
▼ouëe à des enfants, selon la chair. Nous allons, tout à 
rheure, entendre les Chouans s'écrier qu'ils « se sont le- 
vés pour défendre leur pays et leurs prêtres, • écoutons 
d'abord te prêtre lui-même. 

Parmi les ecclésiastiques Bretons quelc rel us de serment 
à la constitution civile du clerg^é jeta sur les côtes d'Angle- 
terre» d'£spagneo|i de Portugal, se trouvait l'abbé Nourri, 
recteur de la paroisse de Bi^nan, dans l'évêché deVannes; 
il composa , sur'son exil et les mallieurs de son pays, une 
élégie touchante qu'il adressa à ses paroissiens* Son chant 
n'est point» il est .vrai,. ookiçu dans la ferme ordinaire des 
poésies populaires, mais, comme le sujet et la nature de 
ce chant lui ont donné une extrême popularité, nous ne 
l'exclurons pas de notre recueil. 

Il nous a été c^njié par uiie vieille feinine de Bignan. 



XXX 



KANAOUEN AR BÉLEK FORBANNET. 



Cbéléoet ur pmon a eskopti Gwenned , .î. • 
Pell doc'lver roantéléac'h éit er fé forbannet, 
Pell eu a gorf dlio hoc'h, mes hé ompénion 

E zou perpet gen^hoc'h ker klouz liag hé galon : ' ' 

A oudé enn amzer kri ha diskonfortuz, 

Mé onn peilet d'ho hoc'h dré urzeu iruébuz, 
Dirak meo deuléged perpet holl hou kwélana, 
Hag p hou poeniçu Doz ha dé a wilann. 

9 dé ian a glac'harVo dé lan a distré 

En dèz me distaget d'ho liodi, me bugaléj 

Q kimiad glac'haru;( i a wé. .vév^im 

M'em boa aùoi mn é*oud ; hHkea néd' aukoheinp ! 

• • • ■ : ' 

Aval da J éréoù pé oé ged er Jui ved^ 

£ ger a Yabilon pell amzer BklaTâiet, 

Bamdé enn ur zoujal é holl hou poénieu, " * ' 

Gel houlennéu er roor é kaijann men dareu. 
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CHANT DU PRÊTRE ËXILÉ. 

. ■liii >.i^il:y. r..:{ lio.i • \; • i 

Écoutez un recleur de révéclié de Vannes, exilé 
pour la foi lom de aon pjiys; son corps est loin de 
TOUS, mais sa pensée et son cœur ne vous quittent 
jamais : 

Depuis l'instant cruel où des ordres impitoyables 
m'ont éloigné de tous^ je tous ai toujours devant 
les yeux , et je pleuve nuit et jour m «pngeaat à im 
peines. 

O jour plein de doulieur, o jour plein de deuîU 

iii'a bépfjué diS V;Ous , m^s enfcint^ ! Q désolant adieu ! 
Tant que je rirm^ je me. souviendrai 4/^ (gi; je .m 

t'oublierai jamais !.. 

Semblable à JéréoEiie aux J uifst pendant leur Inr 

gue captiviié dans la ville de Babyloue, chaque jour 
en songeant à iputes vos pei^, je n^éle.me^ larajie& 
aux flots de la mer» 

( • ■ . « . «va 
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Ar ur roc'h azéiet, me unan, lal enn od, 

£ wilann get glac'har, ha glubaon men deu cbod » 

Ha glubann men dea chod, c'hioua'h, gel men dareo^ 

£dd ur zonj ann é-hoc'h em hoc'h iroz er morieu. 

O tud vad benniget ! nien éma oet arzë 

Enn amzer éui uz hoiiL me havec'h bauidé, 
Ëii kleuet konz Doué, ba diskarg bou kaion 
Hag eit bou fréalhein dré er gomunion I 

Ha men bugalé keb 1 é pé slad é boc'b-c'bui ? 
Hui eii) {foulenn.bamdé bk n'em o'have^ kel mui ; 
M' hou koulaon a mé zu ^ hégpa pébeh iruhé ! 
Ké c'bçuee.ket mui % dad na mé a vugjsilé.! 

O keb ^védigeu ! pélra vou a ann é*>b0G'h ? 
* Plué hou bkoéiou, piué réi skour d-é-hoc h ? 
O Jéèusl bugul «ladv bou pîeL sonj ann é-bé, 

Hag astennet ho lurn ë bop amzer d-é-bé. 

£s|^rideu éuruz ^ -o seni ha sentézed* 

Ha hui rouanez enn ëan, chommet get-hé berpek I 
Réit d-é-bë akoabel, enn bou obérieu, • 
Ha réit d-é-hé dizoan é holl hou zrébileu. 

O deuar a Vr^ih^jel, o bro difréalbet 1 

E pé mor a gloé hé oud-dë bel tôlet. 
Gwech-arall é ouez brao, joéuz, ha leuen, 

Brëmau é-ez kouéhet sioah é pob anken ! « 



« 
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Assis sur un rocher, seul au bard du rivage, je 
pleure amèrement, et j'iuoade mes joues, jinoode» 
hélas I mes joues de larmes, en pensanl à vous, qui 

êtes par-delà les mers* 

O bon peuple béni! où est le temps »heureuz où 

vous me trouviez chaque jour pour vous parler de 
DieUf pour décharger vos cœurs et pour vous soute- . 
nir par la communion I 

Ahi mes chers enfants, dans quel état êtes* 

TOUS? Vous me cherchez tous les jours, et vous 
ne me trouvez plus } moi je vous cherche aussi, mais 
hélas ! vous n^avez plus de père et je n'ai plus d'en- 
fants i 

Chères petites brebis , qu'allez - vous devenir? Qui 
vous assistera? qui vous portera secours? O Jésus 
bon Pasteur! ne les oubliez pas , et tendez-leur en 
tout temps la main. . 

Esprits heureux, saints et saintes, et vous, reine 
du ciel , ne les quittez jamais ; donnez-leur aide en 
leurs devoirs et consolation dans leurs maux. 

' O terre de Bretagne I 6 mon pays désolé I dans 
quelle mer d'affliction as -tu été précipité? Autrefois, 
tu étais beau, ta étais joyeux et gai, et maintenant, 
hélas ! te voilà tombé dans toutes sortes de misères ! 



4 



CJr vanden trëttérieu hemp fé liag b&ûp lésen, 

En dez da dislébet ha laket pob-éil-benn; 

Lamet hou dez gen4d holi joieu a galon 

Ha da dolet er ree'h, ia I kerkoolz hag enn don ! 

Eskobed, béléon ha ménec'h, forbaimet , 
Ged er léanesed er vro hoU dilézei ; 
Tamm oféren bel mui, ha iamm sakramenteu, 
Hag enn dréin é kreskéin enn hun ilizieu! 

Lichérieu enn oter, kroez ha kaliz zotrel. 

Ha get-hé ar c'hléhier a bop parrez léret; 

Enn iliz é hégin, a hé madeu tbrhet, 

Hag enn armel sanCel keh Jézuz forbannel; 

Ha kargel a ronsed lëket d'ur mai chosi| 
JLoulz hag enn oter-vraz, da ur dol a zibri ; 
Er gwir kresténion, enn dud vad é wélein 
Uag ar ré fall bop lé oc'h ho heskénéin i 

Q men Doué , gonkei hoc'h abek hun péc'hédeul 
Ni unan omp kmek de holl hun poénieu 
Pa venap féel d-é-hoc'h, é vec'h féel d-é-orap, 
Pelléit omp-ni d-ho-hoc^h ha hui bella doh omp* 

£nn hou groudrouz néc'hoac'h , lan hoc'h a va dé- 

[léac'h, 

Hag é-kréih hon anken hui génik d'imp er péac'h : 
, Truéi men Doué! trué! nizou hou pugalé, 
Deuz ann droug hun ez grœt distolet d'omp arzé ! 
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Une Iroupe de traîtres sans foi ni loi t'ont défiguré 
et traîné dans la fange; ils t'ont ravi toutes les joies 
du cœur et jeté dans les douleurs et dans l'abîme! 

Evêques, prêtres, moines, ont été chassés; les reli- 
gieuses ont abandonné le pays ; plus de naesse, plus 
de sacrements; les ronces croissent dans nos églises! 

Les nappes d autel , la croix et le calice ont été 
profanés , et les cloches volées dans toutes les 
paroisses ; l'église est veuve et dépouillée de ses 
biens ; Notre-Seigneur Jésus a été exilé de son taber- 
nacle; 

L'église est remplie de chevaux ; elle est changée 
en écurie et le maître-autel en table à manger; partout 
pleurent les vrais chrétiens, partout les méchants les 
oppriment! ' -^^^ ' 

O mon Dieu! vous êtes irrité par nos péchés; c'est 
nous qui sommes les auteurs de tous les maux qui 
nous accablent. Quand nous vous sommes fidèles, 
vous nous êtes fidèle; nous nous sommes éloignés de 
vous, vous vous éloignez de nous. 

Dans votre plus grande colère, vous êtes plein de 
miséricorde, et defabîmede nos afflictions vous faites 
sortir le bonheur. Pardon, mon Dieu ! pardon I nous 
sommes vos enfants; pardon pour le mal que nous 
avons fait ! 



D'er roamélëae'h hoU^ d'enn Uiz g^aharet , 

Asroet, men Doué, asroet hou madéléac'h, abred. 
Hou pet trué d'o-bomp, o'Doué a garaoté» 
Dakored-d'imp er péac'h dakored d'imp er fé. 

Pc [jourz é véhirap-rDÎ, bugulieu ha dév^d, . ' ' 
£it boa méléin, meti Doué, el a-gent daétànieti '('^'r 

Pé gourz c Ici aiui de seiieiii liun dareu/ ' i;' i';>»ir:îrf) 
Ha de gaoein glor d'hoc'b eon bun ilizieu t 

O de lan a eur-Li az o dé lan a zouzter ! ' ' 
Me son] a zou genid pob heur ba pob amzer. ' > - ''^'W 
O Doué a vadéféac'h astet ann termen-ïé, ' ■ 
iiit oia heliiuu-uié c'hoab gwélel uie bugalef ' * ' ' ^"^'^ 



Ké kanen hirvouduz , fréalh ha mé spired , 
Ké, ba lar de me fcbl, hoU me giac'liar kaled. ' 
Douget-bi éled niad, bag a iéret d-é-bé» 

E ma ha de ha noz hoU me sonjcu ^euhc 1 



Turbunel, estik-noz» gel enn amzer néué ^ : ' > 

Ecl-hc de f^^aneiu doc'h dur me bugalé; ■ iioi! 
A-bérak né hallann DeiDjal eue gen-boe'b, . noti 
Eit monet dretat er mor bed boa bro aval lioc%? 



■ t • . ■ V, .V . 
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9 

A tout le royaume, à TEglise déeelée, raides, moQ 

Dieu, rendez bien vile vos bontés. Ayez pitié de nous, 
â Dieu d'amour 1 Reodea^^Uft la paix , rendez-nous 
lafoit 

Quand serons-nous, pasteurs el troupeauzi tous 
rAinis, pour chanter tos louanges? Quand Tiendra le 

jour i qui aéciiera pos iarmes et âi»;BOUBLpaAèf;«ûns 
diakiter Vôtre glbfiréaiï mlKea déàîdëiieinbtes'?' >^ ^uiib 

'f.-: ■ ■ y.i- ■ '• ■ ' • '■' ' 

jPW pl^ féMçilel ,0 jaijr isikmÂ^ douceur ! je 
ÊÈÊÈff^ à«(N àtonie hWM^ k'M.indmleÉtiyiA^ Bie»de 

bonté! hfttez-en la venùetMteznns^^ ou Je pourrai 

' V«f chant de trfete9èe, consolation de nion cœnr^ 
iT^r,?f # è mon p^iiple €|^in|t^i^ ei»t grande ma ddjuiv 
îâiirv P^piez-le »ar vos aUes, feops ^mg^^^i 

ieurquejour etnoibje pense àeux*. : ji;.i v 

^^foûrtercUe, petit rossignol, quand reviendra le 
temps nouveau , allez chanter à la porte de mes en- 
6nts* Ah! que ne puis-je y voler comme vous! Que 
nepuis-je voler, par-delà la mer, jusqu'à mon pays 
eonmiiç vQ(|8 1 



II. 
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ET ÉCLAIRCISSEMENTS. 



dans soû hoyirgJuU mîi i/^i^ mm^^^ff6il^êSi^%^^ 
avait sauvées de la fonte furent mises en branle ; ôii aceoiinit ou plus 
loin qu'on apprepait ja^ nouvelle ; chacun, Je voulait yoir, toucher sa 

èoutaneTWTbaisèrtiSiââîàstli bon ref^eà^,^^ 

chrétiens sortant des catacombes. i * > 

lendemain, il chanta la rK-si\ Ué^fse^iVait 'été' d^pàvee, 
les saints décapités; les murs élaunl revètns d'nn enduit verdâ- 
^e;.^ieiSûlïC0!iilf5ert«*ï(^bri^; mais>ous. les fronts, eAaiept>yeui. 
Twrtis,qitcl<^.prte 0^9^?^,!^!?;]^^^,'^ W ^'^^ ^ brisés faire 

baient en lambeaiuc ; mmilm mmii^^lii^ fnvikimilft M 

de la {»arois8e revoyaient leur père, leur consolateur ; il rAroavait 

-119 «»d(n db dJ'ioq bI û i9lr(fid:> Sdlls * ufi^/oon fq»*! 

! f 1107 aminr. * 
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LES CHOUANS. 



I 



f 



La chouanerie bretonne fut une insurrection religieuse 
nationale. Pu jo^r où'là rëKrohitnm al^ttit )e8 crëii èt 
traita, la Bre^tagup .efi pays conquis ^ il y. eut cent inflle 
hommes sous les. «nme^*. ebouaneri^ ^^mt f dur .foyer 
le Morbihan^^t pour chefs principaux «-Qeor^^adovîdal 
ctTintënîak; l'un, fils d'un paysan des environs d'Auray; 
l'autre,, descendant d'un des vainqueurs de la bataiiW'des 
Trente* ' , i 

Son' histoire ecHtè étant connue» nous ne nous y 
^ri^éterons pas; sou histoire populaire rétauL beaucoup 
moins , on nous permettra d*en citer up épisode em-* 
pnmié à Mi'èhaiitéUr'èbBteniporain. 

« A Koatlogon (juillet 1796), dit un témoin oculaire, 
M. Joseph de Kadoudal, frère du héros du chant 
<|iii'^ "VA' lirÂr lft généfeUCkamji^ux» à la tète dé trois 
mille tiioudilies^ surprend ^es clioîiàii'B|'Vaetioné'eri[^a{];e7et 
^îeux-oi reraportentiine complète victoire; due aux prorap-. 
tes4ji^9fition^ 4<^ Q^ofg^..:M«^<:et avantage leur coAta 
trop chery puisqn'ik perdirent leur général, Tinténiak, 
qui tomba mort dans les bras de Julien Kadoudal ■ . » 

* Nelice sur Georges Kadoudal, p. 24. 

IL 



Digitized by Google 



XtXi 



ÂR GHOUANTËD. 

Ha ré oa int ket goustcl da venet d'enn emgaBn, ^ 
Sauet da zifenn bon bro kiouz hag bon Telfion, 

, [m M 

Reil d-é kik ha haTfi ^y/^^^ ififi,i;^f<^k^t.fi^ltSi.^, 

•I • . " • ' ■ . 

I i • • 

• • • • 

Juliann bléi|-ru a-laré d'hé vamingoc'h , eur vititt: 
rr^ MeM IM6 gcd' Tântnîëk v ^wmët a Mfj 
. Trr- Da deu vreur dez me iosket , ha te *nie losk éné! 
•Mez mor pl^ d'id da vtiieti ra TOgroeit ioul Doué. 
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li£S CHOUANS. 



Les vîefflards et les jetrties filfes et tes petits gar^» 
(ODS et tous ceux qui sont incapables d'aller se 
battre, ceuz-lk diront, en allant se eoueberj. mp^i^ 

et uu at/# pour les chouans» 

Im choiiam soiil des gmipdij>ÎMN ccUMNitdo vMih 

chrétiens; ils se soni levés pour défendre noire pays 
et nos prêtres \ quand ils viendront à passer devant 
votre porte , je vous en prie, ouvres-Ieur, donnez^ 
leur de la viande et du pain blanc,, ne Ipuc retuse;^ 
rien. 

Julien, aux cheveux rouges ^, disait à sa vieille 
mère, un matin Je m'en vais, moi, rejoindre Tinté- 

niak , car il me plaît d'aller. — Tes deux frères oi'onL 
abandonnée , et toi tu m^abandonnes aussi 1 mais^ s'U 
te plait d'aller, que la volonté de Dieu soit faite!'., - 

■ r hé 

* Jubea Kadoudal 
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Pa zeué er chouanled , deuz a bob korn a Vreih, 
Deuz Dréger ha deuz Gerné, ha deuz Wénned ileih, 
Er ré giaz digweh gel-hé, er maner Koatlogen, 
Deuz a gosléeu Bro-'hall, tri rail enn eur vanden. 

' . ici 

— Chetu ann heur ou ^onein, chetu ann heur sonet, 
Me emgaferap, eur wech c'hoah, ged er c'hoh sou- 

4.-**iuu¥#M [darded. 
Bec'h ar-n-hoc'h, potred a Vreih, bec'h ar-n-hoc'h, 

^ [ha gwélomp ! 

Mar m'ann Diol eon-tu get-hé , ma Doué 'nn tu 

bft -î^^riéi'b . : fOH iirp icij [gen-omp! - 

;?!(>') "?» h'iïj''' • fil- rn- 

Ken a zeuint da grogein, hen darché el ur gwac'h ; 
Gethé bop e vuzul vad, get hen met hé benn-bac'h, 
Hé benn-bac'h, hag hé chaplet deuz a Zantez-Anoa , 
Ha kémed e dosleié, a oa pilet gai ha.^^ t 

Jnnv i; jfTo*ib(i*:i/ bn/îup , 

Ha toullet kaer oa hé dok, ha toullet héjupen 
Ha loud deuz 'hé ' vléu troc het , ged ùr loi a 

[ zabren, 

Hag enn gwad a ziouéré demeuz louU hi goslé; 

Ha n'azéié o darc'hout , hag ouspenn e gané. 

. * • . . ' . • • • • • 

Ken e zaliî^ hé gwélet haç hé wéliz enn-drou, 
^ Ha han tennet é goslç clidari ur \yénn dérou , 

O wilein leih hé galon , chouket gel han hé benn , 
I Enn eulrcu Tinléniak por, é-droz ar hé varlen. 



Comm^Jes «âmîtmnamviieDiftdeiohaque p^iiit 

de la Brelagoe de Treguier, de Goi Douaille , : èt , 
surtout de 'VMltttt-^ ksiAtojiyAiaDtodttfOiÂléid^iJa 

France les joigniren i , : aif^ maDojf de l^allogori^) au 
nombre de trois mille. 

— Voici riicurc qui sonne, voici Theure sonnée, 
où nous en viendrons encore une fois aux mains, 
avec ces misérables soldais : du courage, enfants 
(Je la Bretagne 1 du courage, et voyons ! Si le diable 
€s»t pour eux 9 Dieu est pour nous I — 



Quand ils en vinrent aux prises , il (Julien) frap- 
pait comme un homme : chacun d'eux avait un, bon 
fusil ; lui, il n'avait que son bâton , son bâton et son 
chapelet de Sainle-Ânne, et quiconque l'approchait 
était abattu h ses pieds. 

Et tout percé était son chapeau, et percée sa veste, 
et une partie de sa chevelure avait été coupée d'un, 
coup de sabre, et le sang coulait de son flanc ouvert, 
et il ne cessait de frapper et de plus il chantait» 

Et je cessai de le voir, et puis je le revis , il sYlait 
retiré à Técart sous un chêne, et il pleurait de tout son 

cœur, la tête inclinée, le pauvre luonsîtur deTinlé- 
niak en travers , sur ses genoux. 
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Hap^aciiiiéMDaiiigfliMiareiHiabcrdé BDZy . 

Chouanted a tigor ëié ieuank faa ré godéh^ 
Hag a tewié hoaiokeu, lia laré èml hean t 



4 ' 
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£t quand ie combat finit, vers le soir, les chouans 
s'approchèrent, jeunes et vieux, et ils ôtaient leurs 
chapeaux et disaient : — Mous avons gagné la parliei 
et ToUà qu'il est mort l ~ 
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£T ÉCLAIRCISSEMENTS. 



• { ■ 



Le beaa chant qu'on vient de lire, par un haurd extraordinaire, 
ne dit pas un mot de Georges, et ne consacre que deux strophes ï la , 

raort de Tinténiak. Cependant, la victoire des chouans était l'œuvre 
du premier, qui, ayant fait porter rapidement une colonne sur les 
derrières de l'armée répablicaine, y jeta le désordre et la mil en fuite». 
D'un autre côté, les détails de la mort de i inléuiak, froppé d'une balle 
à la poitrine, au moment où il s'élançait sur un bleu qui ie couchait 
enjoué*, étaient poétiques, importants, de nature à inspirer le poêle 
populaire, et il semble étonnant qu'il les ait oubliés. Julien Kadoudal, 
le héros de k pièce, l'est, au reste, lui-même en cette circonstance, car, 
si l'auteur nous le montre pleurant sur le corps de son général, il ne 
nous apprend point qu'il l'a défendu au péril de sa vie, et qu'il a 
ven^ sa mort *. Ces anomalies nous portent à croire que notre chaat 
est ineomplet. Il passe pour l'cenvre d'un jeune meunier de hi paroisse 
de Ploémeur, qui servait dans les rangs dés chouans, ^ périt peu de 
jours après le combat de Eoatlogon. 



* KoUce gur Georges Kadoudal, p. 24. 

• JMf.;p. n. 
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LA COMPLAINTE DE lÀNN MAR 



: ' i 
: 

■ i , ( , 



•••s • I 
f I . « » I 



AHGUMMNT. 



On sera peut-être surpris de trouver dans un recueil 
de chants populairesi où il en est d'antérieurs au siècle, 
une ballade composée par un poëte qui vil encore et sur 
un événement contemporain. Cependant, nous n'hésitons 
pas à la publier, quand ce ne serait que comme un témoi- 
gnage de la peniatance 4n génie poétique en Bretagne. 

La pièce est l'œuvre de LoïzGuivar, ce paysan dont 
nous avons parlé dans Tintroduction de notre recuciL 
Selon la coutume des poAtes populaires , il a décrit l'évé- 
nement avec la plus rigùurense exactitude ; pas un mot 
qui ne suit vrai, pas un propos qui n'ait été tenu, pas 
une circonstance ajoutée ; nous en avons acquis la certi- 
tude en consultant plusieurs des acieurs du drame; 
Tauteur n'a eu d'autre mérite que celui de bien chobir 
les scènes et de les versifier. Nous avons précédem- 
ment tiré de la méthode qu'il suit ici , un ar^^ument par 
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induction sur la manière dont composaient nos an- 
cien» chanteurs populaires « nous n'y reviendrons pas; 
mais, avant d'entrer en matière, nous croyons devoir de- 
mander grâce pour certaines {grossièretés de sa ballade, qui 
ne manfoief^nt pas dei^lesser le sens délicat dus pericuines 
peu àccoutumdM à ce genre de poésie* Le po6te, a'il en 
était besoin, trouverait une excuse dans TintentMin même 
de son œuvre. Il avait une baute leçon de morale à donner, 
il Ta fait delà manière la plue propre à frapper son rustique 
auditoire, et cela en suivant le cours naturel des événe- 
-ments, et sans avoir besoin de sortir, soit du cercle de ses 
idées habituelles, soit de la stricte vérité. U attire d'a- 
bordla fouler U la captive pw des plaisanteries groseièresy 
puis, lorsqu'il la tient en son pouvoir, il prend par degrés 
Tin ton sérieux et finit par Técraser sous le poids d'une 
religieuse terreur. S'il y a de l'art en cela, le barde en 
sabots ne s'en est pas douté. Voici le fait quia doiu^4 
à la ballade. 

Un vieiUsrà noHuwi bm Uwkt uèif meimkVmù^ 
gnerie, aprèa avoir passé la à boire , vint le matin 
travailler au champ. Plaisanté plu: ses camABSfdes dont son 
état d'ivresse excitait les Jaasis» «t d'aiUbura incapable de 
prendre part à leurs travauz^il quitta bienuto sonoQvrage* 
Mais en revenant chez lui, s étant, à ce qu'il parait, arrêté 
pour se reposer, en traversant un bois» il fut frappé d'apo- 
pleiie foudro jante. Sa femme et ses entota ne le vojant 
pas reparaître, crurent qu'il était allé dbercher de Fou^ 
vrage hors de la paroisse, et ne s'inquiétaient pas de ce 
qu'il était devenu, quand deux jeunes l^ens^ d'un viUa{>e 
voisin, qui passaient parle bois» un mois après l'événe- 
ment, trouvèrent le corps du malheureux vieillard à demi 
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Uforé das loaps. Sa mon lot regrardée par le peuple 

comme une punition du ciel, !ecîer(jc lui refusa la sépul- 
ture ecclëaiaatique, et le obaoleiir Loïz Kam en ât ie aujet 
de la complainte qu'on Ta lire. 



* ♦ 



1 I > i 
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GWERZ IXm 



Kléveiy Brélooed, mé-ho ped 
£ur reuz zo névé erruet ; 

Zo en uet ya lauu Mai ek 
Parrez Nizon , tro Nédelek. 



l 

Troc'ho moDled , ar mintin^zë , 

Tal ar manei , eau pai k uevé : 

~ lann Marek pélec^h em hoc'h bel , 
Pa zj;; wéet ken diwéed ? 

Pélec'h hoc'h-hu bet nouz ez-iué, 
Da évo sîstr doiis, enn giz-zé? 



> il 

. :Ai'\'.\ niu) j'ïii i iny>Àr.i i — 
XXXII 



f : 



Ecoutez, Bretons , je vous prie: c'est un malheur 
qui vient dWîver ; ^ , , , , 



Il est arrivé à lann Mârek , dàiis ls( paroisise de 
Nizon , ver^ le temps de NoêU 

— -irffîd liiaiRt ni-ir^ J^filji r»b i?; 

♦ 

I 

Nous défnchi6illV<^^^^d^in-l^ 1® 
champ neuf : . . . ' . • « 

— lann Marek , dù ètés-ivous àltë*q\ié vdiis arrivez 
« tard ? 

■ 

— Où éles-vous alic cette nuit , boire du cidre 
doux , comme cela ? 
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— Tankerru I bet onn nouzez-më, 
Lecli neuz groet Dca ma mad dl-mé , 

NageuDanailalaréd'han : ^ 

— But em hoc'h eunn tammik méo lann. 

~Butemeuzéveteqppo^d^4î , - 
Tankemi I hen-iiez à oa mad ' ^ ^ ^ * ^ 

Ëvel gwin-ar-Lan aim gwellon, 

Hag en dane groof vad'd^BiolMfléD* ~ 

M'hoc'h ont kuit, a laré Loïz-kaiiiy 
M'hoc'hoQt kiiit lann baour, iapufpk-flamiii!'^ 

» ..«1/ '(♦'I* .'. 

• 

Kaer endefa seyeihe mar, 

-~ Pétra rinn ken da jomm ama« 

Mé la da glask euua tamm bara. — • 

Ha bm laré bam gad-ami iMDt » 

— - Âr sistr doua^^ a oa ken mad I * ' ! 

' ;'• !- > 

1 • 
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— Feu él aamme > I j'ai passé cette nait o& Dieu Ta 

Toulu pour mou bien I — 

Et un autre lui disait : «—Vous êtes un peu iTre^ 

ïann l 

— Il est Trai que j'ai bu un pot de cidre , feu e( 

flamme 1 c'est celui-là qui était bon ! 

■ 

Comme du meiHeur Titt^e-fett (eah-dë^TftQi^t qui 
m'a fait grand bien au cœur ! 

— Vous vous en allez , lut disait Loiz Kam V vous 
TOUS en allez, paurre.laon, vous si jeune encore I — 

11 avait beau leyer sa houe , toujours sa tète re- 
tombait. M nhAù n ïV an } , jbW>oK 

— Que me sert de rester ici plus longtemps I je 
m*en vais prendre quelque nourriture* 1 

£t il dbait èn cheminant ; en s*en allant chez lui , 

il murmurait entre ses dents : ' ' 

^ Ce cidre doux était si bon i j^en aurais bu dix 

pots ! 

% » 

' iumnenl habituel du vieilUrd. 



H. 12 
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— If é ket dîgwet ho lad enn ger ? 
~ Mé ket digwet ; oei da Gemper ; 

Da Gémper jpé trések Alger, 

Pider zuii a oa tréiDéoety 

Né oa^ket Q'hoaj&enu ger diçwei ; 

Oa ket bef d'ann ger lann Marek. 
Ken a teué dé Médéle^. 

Dé Nédélek, tro 'nn aberdé 

Teu d'anii li poired Sant-Vodé. 

~ Ie&'hed*mad d'hoc'h tud mm ImM| 

Peui lien da vverzo dré-mé? 

^ Neuz lamm mui ^a wer;za aipé ; 
Gwerzet ma bet enn blave£-nié. — 

hé é-mez deuz a lonc'ii-dail , 
Ha hé d'ann ger enn eur vragal. 

Pé oant o font iré barz ar c hoad : 

Sell ta louez ann erc'h roudou 'r c had I 



4 
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n 

— - Votre père n'est pas de retour ? 

Il n'est pas de retour ; H sera parti pour 

Kemper; 

Pour Kemper ou pour Alger, il disait qu'il en 
avait envie. 

Quatre semaines s'étaient écoulées , et il n'hélait pas 
encore de retour chez lui ; 

lann Marek n'aTait pas reparu chez lui, quand 
arriva le jour de ISoël. / r 

lie jour de Moèl^'^en^ftiisoir, vtefmt^ft k chau- 
mière des jeunes gens du village de Saint-Modé« 

9^ Boppe santé, gf^d^^ki^^lmitëvwdeb toile 

à vendre ici ? 

— Il n'y en a plus là vendre ki y elle a été toute 

tendue cette année. — 

Et ils sortirent de la chaumière, el s'ebtrtvwent 
en jouant. 

Arrivés à l'entrée du bois : 

Regarde donc 1 des traces de lièvre parmi la 

neige ! 
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— - Roudou 'r c'iiad rë-zé né m-aatket ; 
Roudou '1 looarn ne laraoD kel. 

Ha hé moQt da heul ar roudaou : 

— Giélu aman euon lokkouz taou i 

Ha hen gwenn-kaa gad ar réo ; 
Tok lann Marek a gredann co. 

a ' 

— Na dok ho tad hé-man Loranz ? 

— Tok ma sad roa ket *im faao , me cliaDi.~ 

Ha hé d'ar c'hoad enn dro ho daou^ 
Ken défanl kavei eur bragaou; 

£ur bragou peiioc'hi kreiz ar choad, 
Ha bail rogel oat^faatt ^ad : 

4 

— Hé vragou, ré-men, bag bé dok î — 
Ha Loiz Pilorsiii lammé rog. 

Hag eur vrangouz, o goagat ^ 

E beg eur wenn, é kora ar tfhoad, 

Ha Loîz da louai spootet*iré : 
' ^ Ma Doué i cbélu ma amé ! ~ 
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— <^ Ce ne sont point les traces d'un lièvre; les 

traces d'un renard, je ne dis pas. 

Et ils sutyirent les traces : 

— Voici toujours un vieux chapeau I 

II est blanchi par la gelëe ; je crob que c'est le cha- 
peau de lann Marek. 

— Est-ce là le chapeau de votre père^ Lorans? 

— Le chapeau de mon père? nou, en vérité ! — 

Et ils revinrent au boif tous deux ^ et ils trouvèrent 

des braies; 

Des braies, plus loin, au milieu de^ bois , toutes 

déchirées et tachées de saug : 

— Cesontses braies! o'éiatt bien son diapaWi ! — 

£t Loïz Pilorsin courait devant. 

Or, un vieux . oorbeau croassait , au haut d'un 
arbre, au coin du bois, 

El tout à coup Lol2 pousse un cri d'épouvante : 

— Mon Dieu l le voilà !— 
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I 

m 

Touez ann erc'h a oa lana Marak t 
Ha baa IjLooet 6(ia war b4 y^k ; 

Hé zapa ^om é pleg ar bé<*baiut, 
Ar hé zaoulagad bé vléo gwt khi. 

Debret héc'houf, hag hé ziou-Yrou^ . ^ . 

Gad ann bleizi , re% hé c'halw; 

Ifémed hé dal n'en doa daman,t| 
Âbalamour d'ar vadiant* 

Tan oa bet er clioad pad ann nouz, 

Enu bë c hichcn hé groegit kouz, 

Ar hé daoQlin, enn ear wélo , 

• ■ • 

Hag hé Tugale tro-war-di o. " 

Bet oant d'hé ziwal hed ann nouz 
t . Hag ar aia€r.KioiLiKilrooMz. 

' r 

4 

Hag ar c^bleuier évit hé c'blask, 

Gad mm ^n^'^mfd^ tag «yrm 

Hag hé zigasez clW véred, 

Heb son V c'bléier na bélek 'bed , 

Heb son 'r c^hléier na bélek 'bed, 
Heb na groaz | na dour bennigeti 
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• Itii .1 f>»4 A tJr» » /11**»».» 

lana Marek él^Uu^c^Q. à^AsL aejge*. k face 
contre terre} , m j: » . v \ ■ . # - 

Ses deux mains élLaient jeûnes .^.^^ têtei. ses che- 
veux gris épars s/fg.^^ jfM^. ^ , , . . , 

Son ventre et sa poitrine , jusqu'au creux de son 
cœur, avaient été dévorés p.ar les loups j 

Son front iieul avait été respecté par la vertu du 

baptême. "'^ 

11 y eut un feu allumé dans le bois » pendant toute 

la nuil^ sa pauvre vieille femme se tenait auprès , 

Sur ses deux genoux» pleurant; et ses enlanls 
tout autour. 

Ils passèrent la nuit à le garder, et le maire de 
Nizon arriva te lendemain matin ; 

Et le fossoyeur vint le chercher avec un cheval et 
une châsse. 

Et il le porta au cimetière , sans son de cloche, 
et sans prêtre , 

Sans son de cloche et sans prêtre, et sans croix t et 

sans eau bénite , 
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Hâg hé dolez barz ann touU leoi 
Ui^ hé dok gat-han war hé feiin« 

Loiz Guivar, Loki''kain lezanvet* 
£n déveuz ar wera-man savel 9 

£n déveuz saveC ar werz-man, ' 
'fin ear geiitdi vad da bép unïnr; ' 



— 186 — 

El il le jeu dans le trou froid i le chapeau sur la 

léte. 

Loiz Guivar, surnommé Loir*>Kam( le boiteux) a 

composé ce chuu^» • 

A composé ce chant» eu bonne leçon |x>ur 

chacun* 
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NOTES 

m 

ET EGLAIRGISSEMBNtS; 



Après avoir étudié dans cette ballade la manière dont coioposeat 
les poètes populaires Bretons, il sera curiPiix de voir, dans quelques 
années, queiies altérations aura subies et quels développements aura 
éprouvés l'œuvre du chanteur, en passant de bouche en bouche. Déjà 
Tbistoire de lann Marek est enveloppée de merveilleux ouages. Sa 
femme l'a ealendu gémir, au milieu d'une ouil d'orage, à la porte de 
sa chaumière. Uoe jeune fille eu reyeuant le soir, vnc m vacbe, Ta 
vu» à travers le feuiUage, éssis sur Tfaerbe, le dos tourné; de temps 
en temps il joignait ses deux mains sur sa tète, comme un 'homme 
au désespoir, et s*écriait d'une voix déchirante : « lion Bien! 
mon Dieu ! ayes pitié de moi ! » Enfin on voit trembler, la nuit, 
une petite lumière au lieu où il est mort. Mais sans doute le gàne 
poétique du peuple ne se contentera pas de cela ; i! ajoutera à la bal- 
lade des strophes de sa façon ; il dira comment le liàton et les sabots 
du vieillard sont restés au bord du champ où il travaillait, et comment 
les voleurs redoutaient d'y toucher ; comment tout le monde crai- 
gnait de passer près du bois lorsque le soleil était ( ouché, et < omnieat 
les propriétaires de ce bois n'osaient plus en ratisser les feuilles, de 
peur de ratisser les os du malheureux vieillard, traits plus ou luoius 
poétiques que le chanteur primitif a négligés , n'ayant d'autre but que 
de donner au peuple jes campagnes une leçon de morale. 
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CHANTS D'AMOUR. 
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CHANTS mm* 



■ 



ARGUMENT. 



Ç'est en général ujB ti|âU|B|ir qoi ei|( le ^i^tUfim 
8|iger aamoor da jeune homme, près des parents de la 
jeune fille; il a souvent pour caducée, dans l'exercice da 
M fçncl^i^^ jme branche de genêt açqri, A^ip^a d'a- 
mour et d t^nion» d'où lui vient le nom qu'pp loi donne S 
i*cmti>azTiBilai| doit unir à une grande éloquence un fond 
de bonne humeur et d'inépuisable gaieté. Il doit savoir 
riûatoire de la famille àe son client fie ni|^é;iç^ kélt^k 
ndème tfe citer, an besoin , quelques trat^ honorables. I| 
doit pouToir dire combien ses étables contiennent de chfr- 




* Bss-valan, baguette de genêt. 



rëpomes tontei prèles à opposer an objections qu'on 

pourra lui faire. Il possédait chez les ancieDs Bretons un ca- 
ractère si respectable» qu'il passait sans danger d'un camp 
à on antre au moyen de sa bagnette fleurie : b science de 
mener k bien une ambassade d'amour était même telle- 
ment appréciée y qu'on la regardait oojsiçie ind^pensable 
à un jeune homme bien ëlaré^« ^ tl^r 

Lorsque le bazTalan se présente quelque pan et qu'A 
souhaite le bonjour du seuil de la porte , si on tarde 
à lui répondre : entrez; si les tisons se trou¥ent de- 
bout dans la cheminée lorsqu'il entrer ou si la maîtresse 
du logis, prenant avec lenteur une crêpe, rapproche do 
feu, du bout des doigts, en lui tournant le dos, c'est d uu 
mauvais augure, et il n'a qu a s'en revenir; il doit égale* 
ment retourner sur ses pas s'il rencontre, en chemin, 
une pie on un corbeau : mais si quelque tourterelle a rou- 
coulé dans le taillis, à son passage ; si, lorsqu'il arrive, 
' avant qu'il ait fini de parler^ on lui crie joyeusement d'en- 
trer; si chacun lui fait fête, si l'on s'empresse de couvrir, 
en son honneur la ubie, de la nappe blanche des grande 
jours, tout va bien. * '"^^ 

Après s'être assis un moment, il adresse I voix basse 
quelques paroles à la mère , qui sort pour âllibérer'avec 
lui, puis revient exposer les choses à sa hile, et l'accord 
est fait; " ' *. 

' Dans un mois auront lieu les noces ; én attendant ^les 
marchands ne cessent de vendre aux prétendus^ les tail- 
leurs de coudre dans les granges, les menuisiers de rabo- 
ter dans Taire, les laveuses de blanchir le lingei les ser- 
vantes de cirer les liu, les tables, les armoires, et de 

\ CamMm têgUttr^ t. m, p. 59. 
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fourbir les vases de cuivre, à leur donner l'cclal de l'or. 

Quand les garçons et iiUes d'honneur sont choisis , on 
sa rend ches le recteur» tin samedi au soir; les fiançailles 
ont lieu , puis le souper d'usage , et le lendemain » à la 

grand'niesse, Ici publical inïis , snivîrs de yn vs des inviia- 
tiona aux noces» qui se iont en vers. Cet oiiice appartient 
encore au bazvalan; accompagné d'un des plus proches 
parents du futur, il fait le tour du pays, ayant toujours 
soin d'aniver, dans les l)oi)ii€s maisons, au launieiit où 
l'oi^ se met à tahle. Pour annoncer sa présence, il frappe 
trois coups à la porte, et entonne le salut ordinaire : 
m Bonheur et joie en ce logis ; voici le messager des no- 
ces, o Lorsqu'il a été introduit, il explique le molii de sa 
wîlo, indique li^ nqflss dçts'pr^ten4i^f le iieu et le jour 
do 1» ftlet et preiid ptace a M^)l^<, . 

Le jour luaj ijnô, au lever du soleil^ la cour de la fiancée 
se remplit d'une ioule joyeuse à cheval, qui vient la cher— 
ch«r pour la conduire à l'église. Lé fiancé est à leut tète , 
le garçon d'honneur à ses côtés; à un signal convenu, son 
ba^valan descend de cheval, monte les degrés du perron, 
et déclame à la porte de lu future , sur un thème invaria- 
Ue^^ mais arbitraireiiiept qaodulé, uii cWéhit improvisé , 
auquel doit répondre un autre c^^anteur dliflë maison, qui 
fait près de lu jeune lille, couime le hazvaian près du jeune 
homme, l'ofiice de tuteur poétique, et que ion nomme 
Brotagr^ L'un et l'autre ont droit, pour présent de noces, 
à une ceintiH'e de laine rmigé et » une paire de bas blancs 
marqués d'un coin une. Le dialogue suivant , recueilli 
parnonsenCornouaille, pourra donner une kléei)i| genre 
et do mérite de ces rustiques efiusioiit. ^ 

tu ' n 



Digitized by Google 



AR C'HOULENN. 



tj cl J .J : . f 



BAZTALAII. 

lBdnhànaiAi^tid'liti>ll<g0li«adek* '!*r>tt 



Ann mab h^g ar spéred mealel, ' ' ^ - 
' BéoDOzlia joabarzanu ti-itfé ^ ^ 

3Iuioc h vid a zo gan-i-me. 



Na pétra t>a;^'U , ma minon ^ 



r v r ^ Eor goutraik.em hoa em c'hoiildri , 



Hag eur gudon , em boa gaol; tii« . %-.;^-r 
Ha c^MlMidigwet ar sparfol» . 
Kerkent Vel eur barrad avel 
Ha ma goûlmik en deua; spontet^ 
Wlear darré pëlecli ma et. 



' -''''PI v 
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prtlrSakiti béiiédktioa dans cette inaisoiii et joie plus 
qwjfii'enii. 



Et qu*as>tu donc, mou aaûi que ton eœur 
nîwtpasjoyeox? ' 

J'avais une petite colombe daos tiaoQ colombier 
avec moD pigeon, et voilà que Tépervier est accouru, 
comme un coup de Tent , et il a effrayé ma petite 
colombe , et Ton ne «ait ce qu^elle M dcTenue. 



13. 
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Heurbed da gavann rékenkel 

Evil béa ker glac'haret ; ^ 
Kribet é Ceut dà vtéô ùiélen 
'Vel ma ieffez d'ann abaden. 

AR BAZVALAlf. 

Ma minoïi n'ein godiset ket y 

Ma goulmik wéëT p^^l k^é gwéiel 7 

Kern am ba ma £:oulcQik kavet., . « 



àR BaOTAER. 

Da goulinik, né meuz ket gwélet ^ 
Na da gudon woli^S^iiAbed. 

AR BAZTAL.iN. g 

• '. ■ . ■ ' , mil 

Den iaouauk, eur gaou a lérezy 
G wek é'bel gairihté^dfr^-ftahs , 
. , Hag o héda tresfsk da borz , . 
Hag o iisken barz da iiqrz. ' 

.«Hia^ïdD Jê» dite up 00 It6& da uo I .t- ^j^^. . ^ 

Da goalmik nem euz k^ gwéiec * 
Na da gudon venn ken^neubed. 



1 

s» 

» '» ♦ 
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Je te Irouve bien requioqué pa)i|f.,iiQ boisme si 
afQigé ; tu as peigné'to blonds cheyeux, comme si ta 

le readais à la da^Q. . . \' 

. . . ' - • » • 

Mon ami, ne me raiUes' pas ; B-arez-TOus {las yu ' 
ma petite colombe bl^ncbe? Je n'aurai de bonheur 
aa monde que je n^aie retronvé ma petite colombe. 

; .v...u BEOTAUw '''' 'i-^ 

■ t ' 

Je n'ai point vu ta»peli|Le,C9^pçpi^jç^ ni, ton j^^^ 
blanc non plus. i • • i ^ h.; i 

Jeune homme , tu mens ; les gens du dehors Font 
vue Toler du côte de ta cour, et descendre dans ton 
Tei^. 

* L£ B&OÎAER. - • ■ 
• • • t * ( 

Je n'ai point va ta petite colombe, ni ton j^igeon 
blanc non plus. 
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ÂK BAZVÂLAN. 



Ma gudoD TO karet maro, 



Mcrvel a rei ma gudon paoùr, 
Me îa da weit dré douU ano nour* 



U7 ^B|j[«^ittftllMRf«^ii^ 

7110 Mi ià ma euDan 8a wélet. ^ ^AaïaUy} 



Dam iiorz « ma minon onn bet , 
Na gouimîk 'bednou euz kayei 
Némed ear frappad boukédou, 
Bleuniou lh*ea ha rozennoti, ' " 
Ha spiaial eur rozeimik gaer, 
SaTel é kornik ar voger , 
Me ia d'hé glask <14i(>6l) nlar kéret» 
Da lakat laoaen ho spered. 



' Ali BftOTAER. 




<|l^t.« ta tri htiBBtâ n drb.) 




AR BAZTÀUUf. 



Braoik-fé 1 koant hag a féson 
Da lakat laouen eur oalon I 
Mar vé raa gudon da glizin, 
Teufé da gouéi war 'on ezbio» 
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U BASTALJlM. 

é 

Mon pig^eon sera trouvé mort , si sa eompagne 
ne revient pas ; il mourra mon pauvre pigeon : je 
m'en Tais voir par le troa de la porte. 



LE BROTAER. 

Arrête I ami^ lu nUras pas^ je vais moi-même 
voir, 

(0 eiitn diDs to adictt «t mi0Bt ini BOBwitt ipiéi.) 

Je suis allé danamon courtiU mon àmi, et je n*y 

ai point trouvé de colombe, mais quantité de fleurs , 
des lilas et des églamines , et surtout une gentille 
petite rose, qui fleurit au coin de la haie; je vais vous 
la quérir, si vous le voulez , pour rendre joyeux 
votre esprit* 

(UCDlre une spcondr; fols dans la mai«^on, puis revieDi 
«a letuniHiie petiM tiUe i^w la Jiiatii.> 



i LE BAZVALAH. 

Charmante fleur vraiment! gentille et comme il 
faut pour rendre un cœur joyeux ! sl mon p%f;pn était 
une goutte de rosée i il se laiaserail tomber (Mr elle* 
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(Emui laiMiiik fond*.) 

Me ia da binât d'ar c'hreunial 
Welt mar ma éet d-*i, o nijai« 



i 



Chommet, mînon kaer, gorloet, 
Me ia ma unan da wélel. 

(Doal a ra eon dro gand grœk ano ti.) 

r;r:iJ^f;D'ar 'cTireunial d'allaé, onn bet, 
Na goulin é^bed né meuz kavet y 
Méméd ann lamoëieD-maii 

choinmet warlec'h hé eunan ; 

vVi OjjiAk'èié deux dadok^mar Mras 

, >"i;'/lf)a gahout fréaizédige?; ; < - 

" Kémend a greun zo enn tamoen, 
Kémend a ezn gand ma goulm wena ^ 

Hag hi keo goustadik é c'hréiz* 

(Buon lamnik fondé). 



Mont a raon d^ann park da wélet< 

AR BROTAER* 

* t é 

■ 

' Ârz « va minon na effec^b kel, 
SMro Wfee^b bo polo 1er, 

Mé ia mé eunan enn ho lec'h. 
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(Aprèt me pioM.) 

Je vai» monter «u greaier. pour voir si elle n*y 
sei ail j>as entrée» 

LK &I10TAER« . . . , 

Restez, bel amî; un moment, ]V vais moî^ 
même* 

(A nûM vm U wâmm du togiiO 

Je auis monté au greaiert et je n'y. ai point 
trouve de colombe, je n'y ai trouvé que cet épi aban- 
aligne après la moisson ; 

ÉfèU-le k ton cWfpéaù, si tu vjeiiiiVpoar te wn- 

soler. r 

.. .... ,i ♦•!>-•..• Â^sfv* 



LE BAZVÀLAir. 



Autant l'épi a de grains, autant de petits aura ma 
eolombe blanche sous ses ailes, dans son nid, elle au 
milieu, tout doucement. 



Je Tais Toir au champ* 



LE BROTAER. 



Ari^<^9 mon «mtvTOUs n'ivez poin^ vo^s saliriez 
vos beaux soi)Mp8Svj^vaisifad4è|diéfoWTdMS. 



4 
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Né gavano goulmik mod-é bed 
Némed eui^n aTal 'meus karet , 
'Nn ayal-ma, krizet a bell^zo, 
Dindan ar ivéenii toues ann delîo. 
Edii ho iakotik likit bi, 
Da rei d'bo kudon da zibri. 
Ha neuzé na wéio ket mut 

AAZVjOAIl* 

MauDOD iio ti*ugarëkaU ^ 

Vit ma krizel eunn aval mad» 
Me c'bali ket kollet hé c'hoez-vad; 
Mez nem euz ker deuz avaPhed 
Deuz bleuti na deuz teskoeu é-bed, 
Ma goulmik reka^nn da gahouet* 
Mé ia ma eunao d'hé gerc'beti 

Trodoué I lié-man zo potr fin 1 
Deuz-ta, va mixioii, deuz gan-in. 
Da goulmik wenn nëket kollet, 
Mé ma eunn em euz bi miret, 
£m gamb eur gaoud a olifant, 
Ann biri a aour haff arc'hant» 
Hâg bi dréoik eun-bi meurbed, 
Ken probik , kon brao, kén ficiwi« 
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(Il roYient «vee la grand* aén,) 

Je ne trouve de colombe en aticane ftçon; je n'ai 

trouvé qu'une pomme, que cette pomme ridée de- 
pois longtemps sous l'arbre, parmi les feuilles; meltes* 

la dans yotre pochette, et donnez-la à manger à votre 
pigeon, et il ne pleurera plus. 



LI %à%VktàXS* 

Merci, mon ami! Pour être ridé, ûn bon friiit ne 
perd pas son parfum ; mais je n'ai que faire de TOtre 
pomme , de Totre flèui^ ni dè votre épi; ifésl ilia pe- 
tite colombe que je veux; je vais moi-biême la cher« 
ctier. 



U HkÔtAttt, 

« 

Seigneur Dieul que celui-ci est fin! Viens donc, 
mon ami, viens^avec moi; ta petite colombe bianche 
n'est pas perdue; c^eii moi -même qui Targardée, 
dans ma chambre, en une cage d'ivoire dont les bar* 
reaux sont d'or et d'Él*gent} die est là toute gaie, 
toute gentille, toute belle^ tioUte pa^. 

(Le BaiTalan est inirodoit ; Q s'asMoit un raèlKeol 4 taUa^ pull Ta prm» 
inleflaiieé. AttHiiAt qoe «eluM piralU la pàre da IHmilla lui fenel 
wMiaSi^ de flheral qo'U paMeà ta ieltImdtfMi lk|lij%ettiidif 
qnViKiiMiftvt déltataMDgle, leBrotaercbintot*} 
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Gwélet em euz enn eur iloiiren 

Eui gazek bihao hi laoueo , 

pa sonj déi oémed 4a vad, . 

Némed da vragal bai z ann prad, 

Némed da buri ar cliéod glaz. 

Ha da éva dour dcuz ar waz, 

Ken a zeuaz benn-gand ann beni 

Eut marc'hek iaouank ha ban ken I 

Ha haiikai^ impert ha hm draiH ! 

Hé zilad a aour bag ai c'hant. ' ' 

Hag ar gazek dal^m-hé wélas» 

£nD bé z^o souet a jpmmaz ; 

Ha goustadik atlostaaie^ 

Hag hë beDD d'ann gleud asleunaz ; 



; J. «OV •^Ûi} .-CI'T Oli ^iJ ■ 

♦ ' II ■ ^ti . 

• 

LA CEINTURE. -.b-iOT-HH 

J ai vu dans\ine praîrîe une jeune cavale joyeuse , 

Qui ne songeait qu'à bien , qu'à s'cbatlre dans 
celte prairie, 

Qu'à paître Therbe verte et qu'à s'abreuver au 
ruisseau, 

Lorsqu'à passé par le chemin un jeune cavalier 
si beau ! 

vSi beau, si bien fait et si vifl les habits brillants 
d'or et d'argent. 

El la cavale, en le voyant, est restée immobile d'é- 
lonnement ; 

Et elle s'est approchée doucement, et elle a allongé 
l« cou à la barrière ; 
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Hag ar mirc^hek hé likouax, 

Hag bé Tek d'hé Tek a Iakaz ; 

Ha goudéié hé Triatas^ 

Hag hi n em gavaz eoo hé éaz. 

Ha gûudé deux hé kabeHret ; 
Ha goudé eo éemhé kaakletf 

Ha war hé cliorré ma pinel , 
Ha ganl-han eo deuz hé ka&el. 



— 807 

Et le cavalier Ta caressée^ et il a approché sa léte 
delaflienne» 

Et piiis après il Ta baisée, et elle en a été bien aise; 

El puis après il l'a bridée, el puis après il Ta san- 
glée» 

« 

Et il s'est élancé sur son dotiCt il Ta emmenée avec 
lui. 
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Après cette cérémonie curieuse, le poëte appelle sur la 
fiancée la bénédiction de Dieu, de la sainte Vierge, des 
anges, de tous les aïeux de (jénératiori vu {jénération, ju.>- 
qu'augrand*peruy aux pieds duquel ellesanAjlottedf^enouil* 
lée. La filied'lioniienr la relève^ le Brotaer lui niet la maiii 
droite dans celle de son fiancé, leur faitécl)an{;er leurs an- 
neaux et'se jurer d'èire unis ttur la terre, comme le doigt 
Test à la bague, a6u de l'être dans le ciel; il récite ensuite à 
haute vpix, le pafer, Fave^ le de projundis. Et peu d'in- 
stants après, la fiancée parait sur le seuil de la porte, 
conduite par le garçon d'honneur, les bras entourés d'au- 
tant de galons d'argent, qu'elle reçoit de mille livres 
en dot. Le fiancé vient après avec la fille d'honneur, 
puis les parents : Le Bazvalan va prendre le cheval 
du futur, l'amène au bas du perron, et le lui tient par 
la bride, tandis qu'il monte; le Brotaer prend la fian* 
cée dans ses bras et la fait asseoir derrière son mari. 
Les valets amènent iiinsi successivement leur cheval 
à chacune des personnes de la maison , puis ils ouvrent 
les barrières , et tout le monde part au galop pour 
réglise du bourg. Le premier rendu à un terme fixé, doit 
gagner un mouton, le second des rubans. 

En certains cantons, quand le recteur quitte Tautel pour 
se rendre à la sacristie, les époux et le^» parents l'y suivent; 
le garçon d'honneur porte au bras un panier, couvert 
d'une serviette blanche. Le prêtre eu tire un pain 
blanc, sur lequel il fait le signe de la Croix avec 
un couteau , en coupe un morceau, le rompt et le par- 
tage entre les époux. Ensuite, il prend dans le même pa- 
nier une bouteille de vin, en verse quelques gouttes au 
mari, qui boit et passe la coupe à sa femme. 

Au sortir de l'église, les gens de la noce sont salués par 
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cent coups de fusil, et regagnent au son des bombardes, 
des binious et du tambourin, la demeure de la mariée où 
les attend le gala ; les oh^nibres sont pavoisées de draps 
blancs ornés de bouquets et de guirlandes; des tables sans 
nombre sont dressées au dedans et au debors. La mariée est 
placée au bout de Tune d'elles, sous une nicbe de verdure 
et de fleurs; on la prendrait pour une sainte dans ses 
habits de féte. Au moment de se mettre à table, un vieil- 
lard récite le henedicile ; chaque service est précédé d*un 
air de biniou et suivi de danses. Au dessert, les convives 
ne se lèvent plus, et passent la nuit à table. 

On aura remarqué le rôle que joue le poëte populaire 
• dans la cérémonie nuptiale; nous avons vu que les anciens 
Bardes figuraient dans les mariages : c'était sans doute un 
des attributs de leur caractère sacerdotal; les lois galloises 
leur donnent une part double dans les présents de noces. 
Au XI v^siècle, ils bénissaient encore des unions qui passaient 
pour légitimes. Daviz ab Gwilim nous apprend qu'il fut 
marié par son ami le barde Madok Penvraz. Ces usages 
sont maintenant tombés en désuétude, chez les Gallois; 
la cérémonie principale, la lutte poétique des bardes, y 
avait encore lieu il y a cent ans. Comme la suite du fiancé 
arrivait au galop à la demeure de la future, dans l'inten- 
tion de l'enlever, les gens de la maison se hâtaient de fer- 
mer la porte; alors un barde, se détachant du cortège, 
improvisait un chant auquel répondait un autre barde du 
logis, qui ne tardait pas à être vaincu et à voir la porte 
forcée par la puissance des vers de son antagoniste '. 

Ou chante, aux repas de noces, une clianson très en 
vogue, que nous avons retenue. J ."; i*f^- i 

' Cambrianre(jfUler,t.iu, p. lii, 

II. 14 
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PURIK. 

Ma dousik koanl pa cann d'ho ti 
Oc'h ho koulenn da zimizi, 
Eoet-ha d'in-mé eor respont Tad« 
*Vel rez gwéchail ho inamm dho lad. 

*. v« * * 

LOIZAIK. 

Responl a rinn d'hoch d'en iaouank^ 
Pa c*hoalet ken soubl >ia ken koant; 

" * Ne fell d'il! larel gaou e-bed, 
A-beno diriou éo ma eured. 

Tro ma ^er-ina, war ann dachen, 
Â zo gap-ia méchérourien 
l)à cher solbo» skabellou, 
Da réi d'am zud a-beon dirîou;. 

• - ' ^ • ; * 

■ j 

A-benn dhriou éo ma eured ; 

Ré ziwéed em hoc'h dicwet, 
Hag eûnan ail en deuz hadet 

Emliorz LIeun ar c'bai anled. 

■ 

FIARIE. 

..Gao^io-mé^-hadet é oa bet, • ■ n 

iniimdfeiifM'M*heuz ban displ^ietf^ad 
Ha mariâlàbrémiurïWbël'iicb^ ri^ 
Ma c'haioaiki han 9 De ma ket. 



Ma douce belle , je Tais chez toqs pour tous de* 
mander en mariage; faîtes>moi uDe réponse faTorable, 
comme autrefois TOire mère à Toire père. 

, ii \ï\ . • ) r-ri/. 

, , , LOlZàlf. . . 

hh\i\k : ri> \ ' Jifit. • ;i - j-i7 ni} A 

Je tous ferai une réponse» jeune homme» puisque 
TOUS me la demandez d'une manière si poli^ et si 

lille; je ne veux point vous mentir du tout : c'est 
jeudi le jour de mes noces* , 

J'ai au TÎUage, sur l'esplanade, des ouvriers qui 
font des tables et des escabeaux pour donner aux 
gens 4e.la noce jeudi prochain ; 

• I 

Jeudi est le jour de mes noioés ; iiioil* étèi^rrÎTé 
trop tard, et un autre a semé dans mon courtil la 
fleur d'amoun 



MAKIK. 

4 




Cest moi qui Vy aTais semée, et tous l'en aTcz ar* 
rachée» et simainienanlelle est ûétrie» mon cœur^ luî^ 
ne Test pas. 
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t 

Ho kai oui a rann koulskoudé , 
£nn hoc'h zonjanii bà noz-ha dé, 

Hohenvel, dré doull ann alc'hué, 
' . A d'aai.^ilelt eux gw^lé.., 

Anter tant nozvez eni onn bel, 
Toullig ho tour, né wiec'h kel» 
Ann glao, ann avel, om^ filât, 
Ken véré 'dd dour deuz ma dilad. 

Tri boatoa eDDL euz teucet 
Va dqus| oc^h Uo tarapaprédet. 
Dezru onn gand ar péraré, . ^ . 

Choaz n'ouzonn kei ma zigaré. 




T ■ 

r 

Mar gout ho ligaré fell d iioch , 
C'hilaouet mad, m'hé laro d'bocb : 

t Tri vçnozen a gas d'ho li ; . , 



— «5 — 

Je vous aime pourUot toujours j nuit et jour je ne 
pense qu'à vous; votre image, par le trou de la ser- 
rure, vient me visiter dans mon lit. 

J'ai passé cinquante nuits à votre porte/ et tous 
n'en saviez rien, tellement battu de la pluie et du 
vent, que Teau dégouttait de mes habits. 

# 

J'ai usé trois paires de souliers, ma douce, k vous 
faire la cour; voici la quatrième, et je nai point 
encore votre dernier mot. 



tOlSAlKi 



Si VOUS voulez avoir mop dernier mot, écoutee- 
MH bien ; le voici : trois «entiers conduisent cUe» 

vous i prenez-en un ei ne revenez plus» 
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LE JOUR DES PAUVRES. 



AEGl}M£MT. 

4 

' Le jour de la noce, à minuit, on déshabille la mariée 
devant tout le monde et on la couche; son mari se place 
auprès d'elle; on lear sert une soupe au lait , des noix et 
des gâteau, et quelquefob ou remplit le lit nuptial de 
petits enfants, doux ang^esqui doiveiu voiler leurs amours. 

1^ lendemain est le jour des pauvres; il en arrive par 
centaines I la coor et l'aire en sont remplies ; ils se sont 
revêtus, non pas de leurs beaux habits, mais de leurs hail- 
lons les plus blarics. Ils inan^^ent les restes du festin de 
la veille; la nouvelle mariée» la jupe retroussée, sert elle- 
même les femmes» et son mari les hommes; au second 
service, celui-ci donne le bras à la mendiante la plus res- . 
pectabie, la jeune femme le duune au mendiant le plus 
considéré de l'assemblée t et ils vont danser avec eux. 

Il faut voir de quel air se trémoussent ces pau- 
vres (jens ; les uns sont nu-picds, les merveilleux 
portent des sabots; il y en a nu-télei d'autres ont des 
chapeaux tellement percés à jour, que leurs cheveux s*é* 
chappent par les crevasses; tous les hailbns Tolent an 
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mt ; mainte onverlare irahit la misère , mais laisse Toir 

battre le cœur ;^les pieds s'agitent dans la fange, mais Tàme 
est dans le ciel. 

£n quittanl la table » les pauTres souhaitent ans ëpomc 
tontes sortes de prospérités, toutes sortes de grâces de 
Dieu, autant d'enfants que de grillons dans le foyer dé la 
cheminée», d'années que les patriarches» et le paradis 
après leur mort; puis ib ils disent les grâces, récitent en 
commun les prières pour les trépassés de la famille, qu'on 
n'oublie jamais dans les fêtes, et finissent par chanter une 
chanson en l^honneur de l'épousée. 

L'aTOogle lann-ar-Gwenh , ne mètnque jamais dd dire, 
dans ces circonstances , un morceau qu'il a composé pour 
sa maîtresse, min tenant sa femme, ii y a bien longtemps; 
estta pièiEieitipoyennant de léger changemeali9>>8e,|i!o«nre 

convenir à merveille à la mariée et obtient toujours un 
grand succès ; eu Toici quelques strophes qu'il nous a 
spprises lui-même. 
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SOUN ANN DUD PAOUR. 

( Iè0 Mger.) 



Ni deuz cboazel eur vestrez né garomp némert hî. 
Né géméromp plijadur némert pa zomp gflnl-hi^ 

Okomzout eiin-hé-chicheiîjiondiidihag4ion c'hoant, 
Hounez ez-éo lioon hoU zouj, némert déi ni d'euz 

[c'hoanU 

Hon mestrézik a zo braO| ha ieun a vadélez, 
Ar yraovBQ krouadurez a zo enn hé parrez, 
Hag enn tu-hont, ma-z-é koant é-z-éo ivé minon, 
Ha dré zé éo deut a-benn da c'honit hon c'haloo ; 

» 

Hé dréid a zo feul ha skan, hag hé gorf ker garant ! 

Hé tlaoulagad vel glizin, hé zreram ken drco ken 

[drant; 

Pa zirop muian hirroudet, siouaz, pé choromet klaon, 

'Vel m bé c blévomp o komzout, len joa enn hon 

[c'haion. 
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CHANT DES PAUVRES. 



(IKaleote de Trégaier.) 



Nous avons choisi une tnaiiresse, nous n'aimons 
qu'elle; nous ne trouvons de plaisir que quand nous 
sommes avec elle; parler près d'elle est notre bon- 
heur nolrQ désir ; en elle est toute notre pensée^ 
flyi;iiebdti& sôUtibns i^tf d'eite: ; 



Notre maîtresse est belle et pleine de bonté j c'est 
la plfls belle créature qu'il y ait en sa pdroissé; et 

comme elle est Julie, elle est aiuiuLlc auhsi , et c'est 

par iii qiiIçUe est venue à bout de gagner notre 



. sont vifs m légi^s 9 sa pjersonne si char- 

mntel yeux comme des gouues de rosée, sa 
pbysjûaomie ù gaie , î>i éveillée ! quand nou!» sommes 
lMÎIc»<kichâgriiis 4 bélas^ ou atalAdes ; aussitpc que 

nous cuteniious sa voix , la joie renaît dans nos 
cœursi ' • ■ 
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LA FÉT£ D£ L'ARMOIRE. 



ARGUMENT. 

Les cérémonies des iioecs sont à peu près les mêmes «n 
Tç|ég;uier qa'e^ Cornouaille. Les mœurs, 8QQ^|i^uu;raTe8 
en Léon; ici. le jour, le plus gai des noces /est le 
troisième, où Ton porte chez le mari l'armoire éi la 
jeune femme; cette armoire est en noyer; elle est luisante 
à s'y mirer y les ferrures sont de cuivre et brillent comme 
de VcTf quatre bouquets en relèvent les quatre cpins; elle 
est portée sur une charrette, traînée par des chevaux 
dont la crinière est tressée et ornée de rubans. 

Mais lorsque les paren to de la mariée veulent £sire entrer 
le meuble dans la demeure da mari, les gens de la 
maison le repoussent, et une longue lutte s'établit entre 
, eux. En6n on se raccommode ; la maîtresse du logis cou- 
vre Tarmoire d'une nappe blanche, y pose denx piles de 
erépes, une bouteille, db vin !et un hanap; Le pkis véné- 
rable des parents du mari remplit la coupe, la présente 
au plus âgé des parents de Tépousée, puis Tinvite à man- 
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ger ; Taotre trempe ses lèvres dans la coupe, la lui repasse 
en lui offrant pareillemcnnt des crêpes; chacun des parents 
des denx cAtÀ les imite, et Tarmoire est placée, au milieu 
des bravos, dans le lieu le plus apparent de la demeure. 

Ou chante peu en Léon; la lète de l'armoire soufDre 
cepen^nt fe^çeption ; il y a. une chanson ,que nous 
atrons ^wmdu chanter au banquet qui suit la cé* 
rémonie que nous vt nous de décrire : c'est un dialo- 
gue entre une yeuve et un jeune homme qui vient la 
demander en nlsrîage. Pourquoi cette Teuve? Aurait^ 
on voulu faire sonj;c'r à la nouvelle mariée qu'elle 
pourra bien un jour porter le manlelet noir et la coiile 
paaeëa au safran? Ar^t-on .eu l-idéo d'inspirer aux époux 
de graves et sainites réflexions au moment où ils entrent 
en inëna(7e , de leur montrer que la vie de l'homme, 
comme l'a dit un .liazvalan , « est toujours entremêlée de 
« joies et de pdnes;. que le imarwiore est un TOSsean qui 
« 'vo^ne, exposé à toutes sortes de t^péte*'»- biéù qu'au 
a sortir du port la mer soit calme et belle; » n'est-ce pas 
une scène perdue d^ juiciens jeux poétiques des noces 9 
U suite de ceux qui se jouent ailleurs le matin du premier 
jour? INous sommes porté à le croire; et- c'est pourquoi 
nous insérons cette pièce dans uotrerecueili quelque peu 
rniaaw|uable qu'elle soitt et quoique ilousn'en possédions 
plus sans doute qu'un firagm^nt^ < 1 , 



1... . .r.. ' ; 
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i le* .X4fB*> 



'11*:... 

•r • 

f-f 



Sélaouit, va dous mt^mm^ ^ 
BrMiaa digwc^ ann animer 



'1 I t 



#1 • *l 



4 

Lcacli ouiin gand Doué gortozet- 



< I 
•1 



I 

ANN DXN lAOUANK. < 



D'ar govent c'houi na iélo ket, 

D'am gei -mau iié lavarauu ket; 
Ar rozen hag aHouzou fin 
Zo mad da Iakat cr jardin. 
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V 



GHÀiHT D£ LA f Èï£ D£ L'AHMOIRE. 

(Aùileote do Léon,) i 



"^Écoutez, ma douce veave , je viens tous faire ma 
cour ; voici le temps de prendre un parti* 



LA TBinriE. 

Pour oeite apnée» je ne me marierai poinl^ ni ne 

romprai jamais mon deuil i il faut que je parte pour le 
cloître où Dieu m'attend. . 

LB JKU>£ HOMMB. 

Pour le cloître , tous ne partirez point, en vérité ; 

mais pour mon village, je ne dis pas ; la rose el les 
fines herbes sont nées pour les jardins. 
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ANN INTANVfiZ. 

Arrozen zo mad d*ar jardin, 
D'ar véredar wézen ivin; 
Dilennet aai euz da bried 
Àûu-liini deuz krouel ar bad» 

ÂNN DEjN iÂOUÂfiK. 

s _ 

iDaliL, Diilit , va dousik koanl, 
Dalu , va gwal6oig arcliant; 
Liktt hî war ho tourn brémani 

Fé m'iié lakai ^'lioc'U va euaan. 

AN3Î INTANVEZ, 



1 1 



Biken gwalenna gcmcriiui, jî r/i 
Ha bikeo d'aœ biz na lakinn 
Némed gwalen diouz dorn Doué 

Péhini eu deuz bel va ié. . 

ANN D£N lAÛUANK. 

C'hoant boc'h euz éla d'aiu lakal ' ' ^ 
D'am lakai da vervel Umad : 

• • • ■»!-•: 
ANN INTANTVZ, 

Den iaouank m'ho lichaouo 

Diouz 'nn amzer goUet war ma zro, 

Diouz aoa amzer hoc'b euz koUçl, ^ ^^^^ 
Eon eur ged gwalen ann eured^ ; , 
Mé bédo Doué deiz ha noz , 
'Vil ^nem gerfemp er Baradoz* 
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• « 

LA VEUVE* 

La rose est née pour le jardin et l it pour le cime^ 
tière; dioîsi pour époux celui qui a créé le monde. 



Tenez , tenez « ma douce belle , tenez mon anneau 
d'argent , passez^le à votre doigta ou je vous l'y pafr* 

serai moi-méoie* 

LÀ. VKUVS. 

A mon doigt, jamais je ne passerai d'autre anneau 
ceM de Dieu qui a re^ ma foi* 



LE JEUME UOMME. 

Vous voulez donc me faire mourii^? 

hk VEUVB* 

Jeune homme, je vous tiendrai compte du temps 

que vous avez perdu à me faire la coui^ , 

Du temps que vous avez perdu dans Tespoir de 
Panneau des noces ; 

Je prierai Dieu, nuit et jour, poui* que nous nous 
l'etrouvious réunis dans le paradis» 

II. 16 
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ARGUMENT. ' 

Lafétedunsois dejoinest une des fêtes les plusancieDuêà 
ffe la Breugot; imi^lhtBreaftemeiii eile ne se cëièbre plus 
^ttèr«-qe«^dim>quelq«a9<€ftniotiii dtf payB de Và»ii«s 
quelques hameaux déi'inoiitagwes deMàl Corhoudille, où 
itltf>q»f aoQce elle renak avec les feuilles. C'est près d'un 
dotmen qbe l-o» Mtféonit et q*'oii daim. ËVidemiitent 
dilea «M origiae drm J if m » etdok être tin dëbrfa des c0A 
rëmoriies reliffieuses , qui se célébraient chez les anciens 
BreUMUf au solstice d'ëté« ' ' ' ' ^ 

Des ▼ieillards nous ont appris que de leur temps on 

n'était admîhi à la fêle qu'à l'âf^e de seize ans ; une fois 
wariéi on perdait le droit d'y assister; les garçons avaient 
eontume de ^Kurter à leurs cbapeaui des épis iFena^ et 

les jeunes filles, dans leur sein , des bouquets de fleurs 
de lin» qu'elles déposaient, en arrivant, sur la pierre du 

dofanen* Cas bouquets y restaient des semaines entières 
aassi Arals que leniatm où ils avaient été cMeillis, si les 

amants étaient fulèleA» mais se nélrinsaiepi (|è$ l'in^aiit 
où ils cessaient de Tétre, 

16. 
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On se souvient que les monuments druidiques ser- 
vaient de moyen d'éi^reuve, et qu'on les appelle « pierres 
de la Térité ». Un concUe tenu à Nantes, en tSS , dé- 
fend d'y déposer apçune ofrraiu}e|M^ or4oi|ne aux ëvéqne» 

de les détruite de fond eh cômbte ^. 

La féte de jnin a lien chaque samedi de ce mois, . 

à quatre heures de raprès-midi. En arrivant au lieu 
de la réunion, on Toit circuler, dans la foule, un jeune 
homme I plus beau» plus grand, plus endimanché que 
les autres, qui porte un nœud de rubans bleu, vert et 
blanc à la boutonnière; c'est le patron de la fête; les 
couleurs de ses rubans, chose très remarquable, étaient 
celles des druides, des barder et des augures pourle^ 
quels elles étaient comin^ dans la pièce qu'on va lire , 
renibjèvQ^ei de la paix, de lai ajneériié , et de la candeur. 
P^elii.^ imi pcfifidfif, i%£4t# pré^édevlf^a ^nmamis aqo titra 
et sa charge aui piitron^ d# la féte naiiTdle • «a 1m ^ecM^ 
phant, par strrprise à la boutonnière, le taMend'de rubans 
^'il pon^^t, LenfMivaau patron aeprocurera dis la même 
iqimi4Kct,i|Q memmr*, fiQ atleipiàmt».il'chqi8ii tmè aom^ 
inère, au doigt de laquelle il fMisse «ne* bagne d'argent, 
puis ils ouvrent tous deux la danse, aux a^^audîsse* 
mentsdelafoifle* . 

Ces danses n'offrent plus rien de particulier que la 
T^^^td^&ualajautoiftD dmdolmon. Les paroles et Fatr de cette 
fQi^drae «àft «observés^ .O^esl mîe églo^ftte , un dSttiC 

, ' Lat>ides quos in ruiaosis locis et sil^estribiis dsemoaum Uuiiûca- 
tiopibus (^cepti Tenerautur ubi et a vota vovent et deferunt, » fun- 
flitus effodiantur (Concil. Nanoet., aft. J), H^f^ i^ffM^Sf .lia Tif^l» 
de £tetaane,^i. \ , ço\. 
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amoureux entre le patron et la patronne de la dernière 
féte, qa'interrompt tout à coup, gaiement ,1e patron de 

la fête noQYelie. 

Au coucher du aoleil, les jeunea fillea et lea iporçona 
reviennent- par lea boia et lea prës, en ae tenant par le 
petit doigt» selon une antique coutume, et l'on répète en 
duBur leadernièreaatffopbaade laebanaon. 
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SOUS F£ST MIZ 

(Xe« ILenA.) 



Eiirrad d'bach-hui, kémérez , eur-?ad d'hacb « 
Dre gémenn ar garantez em onn deuet aman. ' 

AU TAniHIAÉllOll. 

Na ▼e'niiel ked den iaoâank , em onn ditnlzel d%ac'h» 

Ëvid eur walen argaod am euz bel digan-hac'h* 

Dalet ho kwalen argant ha gan-hac'h kasel-hi , 

IN'em euz mui a garantez na 'vid hac^h na' vit bi. 

Bel em euz bet ann ainzer a zo d'in txéméoet , 
Neb a mousc'hoarzé d'io-mé méhé gare meurbed * 

Hogen deut éo aon amzer rendaéia ouz-io, 
Cboarzo d'in neb a garo, évid-oim na c^hoarsion. 
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CHANT DE LA FÊTE DE JUIN- 



(Z>udeole de ConiouaiUe.) 



l'anuén^ patron. 

Bonheur à tous ma belle coromèrcy bonheur à 
Toos ; c'est l'amour qui m'amène ici. - 



Ne pcnacK pas , jeune honMOM, què je sois TOtre 

femme, pour une bague d'argent que j'ai reçue de you9« 

RepreneiK votre bague d'argent; je n'ai plu^ d'à* 
moor ni pour TOUS ni pour ellè;i >• 

Il a élé un temps, mais ce temps est passé pour 
moi, où, pour un sonrirci je donnais mon cpe^i*. 



< • 4 



Mais voici Tenues les années ; me sourira qui tou* 
dra ; quant à moi, je ne rirai plus* ^ 
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ANN TAB-PAERON ROZ. 



Gwech-all pe oann den iaouank me zougé ter zeien , 

Unan wer hag uoan glaz hag é-bena a oa gweDn . 

Ann hini wer a zougenn inor va gémérez, 

Oc b bé c'baraui cm «lialpn , eo» gwir wîriaiMZ* 

Ann hini wenn a zougenn ra^héol ha goulou-dé, 
£nn arouez glan ggi antez a oa tré hi ha mé« 

Ann hini glaz a zougenn, da gabout peocli alaou; 

Ha pa zcliann diout-hi lepQap. bu^nadennaou. 



> c • • • t 



Dilézet em onn , SH>^m \ çîouaz 1 bréman gant-bi ^ 
'Vel gand ar goulmik skanpenn é ma ar c'hoz 

[kouidri* 

ANN TAn*PAEROIf ÏLL'D^AIi TAMM-BAÉRON ALL. 



» • r 



Ar bleuniou barz ar prajou hizia zo digorel, 

Ha kalounou 'no dud iouank ivé bep korn ar bed. 

Sélu ttr^him é^mi'gwehti, ha gant iian eur cliouez- 
Hag al fabouzèd munmî â «eu d'enemharat^ 
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9 

VkVaZV PATRON. 

Autrefois, quand jetais jeune boiJame, je portai» 
trois rubans, un vert, un bleu, et un troisième, qui 

élait blanc. 

< 

Le vert, je le portais en l'honneur de ma commère; 
car je raimais dans mon cœur, et bien sincèrement* 

Le blanc, je le portai» ii la ÙKÉe d» soleil et de Pai>% 

Tore ; en signe de Tamour pur qui élait entre elle et 
moi. 

Le bleu, je le portais, car je Toulais toujours 
▼ivre en paix avec elle ; et quand je le regarde, je 
pousse des soupirs. 

Hélas l hélas I Je suis abandonné maintenant par 
elle, comme le vieux colombier par la petite colombe 
volage ! 

LK XfOUVEAU PATRON A LA NOUVELLE PATRONNE* 

Voici le temps nouveau de retour avec le mois de 
juin, le temps où les jeunes garçons et les jeunes filles 
s^en vont partout se promener ensemble* 

Les fleurs se sont ouvertes aujourd'hui dans les 
prés , et les cœurs des jeunes gens aussi , en tous 
les coins du monde* 

Voici que les aubépines fleurissent et répandent 
uue agréable odeur, et que les pe(ils oiseaux s^ac- 
couplent* 
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Deot-hui gan-in, dousik-kQant , da Talé d^ar cTwa- 

jou, 

Ni a gléyo ann avel kréno 'louez ann dëliou ; 

Ni a gleTO aon avel kréno louez ann délio 

Hag ann hoU eined ken kaer beg ann gwé o kano; 

Peb hini enn hé zonik, peb hini-cnn hé don : 
A rei fréalz d'bon spered^ lérénez d'hon c'halon. 



■ h. 
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Venez avec moi, douce bellcf tous promener dans 
les bois ; nous entendrons le vent frémir dans les 

feuilles ; 

Nous enlendrons le vent frémir dans les feuilles el 

les oiseaux chanter gaiement à la cime des arbres i 

Chanter chacun sa chansonnette, chacun k sa 

manière ; ils charmeront notre esprit et réjouiront 
notre cœur* 
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AKGUMBHT. 

• » * 

L'Aira-Neuve est par ezceileoce la féte deragriicukare» 
Lonqoa Uaorfim <b nfébt plus unie» et que le^ 

caillous ou les crevasses défendent au rouleau qui doit 
y recueiUif le blé, de glisser aisément ; le laboureur fait 
ImUmnp um «l ie n g»f i> La veUle da jotnr mdii|tië| cjael- 
q«eeilietirea avant nlnait, on des dmrretieîi cfiar<* 
gées de terre i^laise et de barriques d eau, se dirif^er en * 
•ftBMe vers aoa habitaûoD , et cherdier derrière les 
itfawi «ne peaiiion tette qa'eUea palaèent, eu tùûp dé 
minuili a'^necv dana Paire el gagner des niban» qid 
font destinés aux premiers rendus. 

Dèa que l'eairorese lève» ohaquecollivateiir vient à tour 
derdie déposer^ sur l'airet t«rre dont sa charrelte est 
pleine; puis on y verse de Teau, et Ton fiilt galopper en 
cercle» parmi i^i mortier que produit ce inélanffe, des 
chevaiK ao« criita ornée de ni)»a aux oooteim éctatan» 
tes; il est des eantona oà l'on dteaso une table an oenlrè 
de l'aire; sur celte table on place uu fauteiHl, on enlève 
1^ plu4 belle jeune j^Ue de rassemblée, on ïy fait asseoir» 
e^ cfn Qfs la délini^ fne sur la promesse de qoelque gw* 
cieiiae rançon. 

Huit jours après, quand Taire, suffisaminent foulée par 
les pieda des chevaux» est séchée» on y danse ppur l'apla* 
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uir et la téte recommence ; quelquefois des jeunes âiiesi 
portant sur la té(e des vases remplis de fleora, ouvrent 
ces danses par une ronde ; (suis le binion sonne , h 
bombarde y mêle ses notes plus sonores^ et les chaînes 
des danseurs ne tardent pas à se moaroir. Ces cbainei 
s'allongent insensiblement, se déployent» se croisent 
au gré des inbii uments et s'enlacent, se replieiil sur elles- 
mêmes» comme des serpents;, se fuient, reviennenti se 
fuient encore, se déroulent et s'élaneent avec une mesure 
parbîte. 

Vers le soir» on se r^od, au son de la musique , dans 
le verger voisin, pour assise aux lottes. Le- fiis slaé 
du paysan qui donne Taire «neuve martfae en têts «a 

élevant triomphalement une croix que domine un cha- 
peau neuf orné de veioi«rs , de briUania et de cbeniUe, 
et d'où flottent au v^t des rujme et des œintura ds 
laine de mille couleurs ; ce sont les prix ; souvent on 
y ajpiij^ un moutqn. La croix est .plantée au milieu do 
vergefj b mouton est coucfaé i sai pieds; on fonÉoune 
enceinte au moyen de pieux et de*4N»rdes; les juges de 
eombat s'y placent, la fouie reste à l'extérieur; les femmes 
et les jeunes filles apparaissent çà et \k sur les arbres dV 
jieiitour» à demi ^ac^ées daus ie feuiUsgo. 

Un premier champion se présente, il a les cheveux noues 
sur le derrière .de la tète, un simple caleçon et les pieds 
nus; les enimiB de douse à quinze ans luttent d'abord, 
puis les jeunes gens, èt enfin les hommes^. Lè lattenr en 
entrant en lice s'empare de l'un des prix, fait le tour 
de renceinte en le tenant élevé, et si personne neVolTre 
pour 1^ lui dnpuler, il lui appartient. Mais on ne tarde 
pas à répondre au défi; les lutteurs s'approchent, com- 
jnencent per se frapper dans la main en signe de bonne 
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amitié, s'adreiMit qiiek|iMS moti à toîx baiie, piris ils 

se saisissent mutuellement, ils se pressent, ils s'cpient, ils 
essaient de se donner le croc enjambe» ils s'enlacent par- 
Um at tonbeiit eniemble; mais pour qu'il y ait Tictoire 
jKtatkmimt il hnt que Yna des deox champions renverse 
l'autre sur le dos. Alors on des juges s'élance» prend 
ie vainqueur dans ses bras et le montre à la fouie qui le 
isIm de aea biftTos* 

Les lutteurs de Bretagne ont toujours été célèbres; 
ScsUger appelle les Bretons « une race intrépide, habile 
dioaVart de la palestre grecque. » Nos lutteurs étaient 
autrefois entretenus aux frais de l'état; le connétable de 
Richi^ont, duc de Bretagne, en menait à sa suite lors 
ds soB voyage à Tours» et! Jes fit lutter devant la cour de 
Cl^srfliaiyU* 

àTeiitrevue du camp du drap d'or, il y eut Hes luttes 
eè hs Anglais 'toent vainqueurs des lutteurs français » 
OMitf flaB^attraient pas été de force» disent les historiens, 

aie disputer aux Bretons. * ' 

Lsi bittes tèfiiihiées y on revient danser et Ion ne se 
rslliM^%u coucher du soleil. 

U est rare que chaque aire-neuve ue (Quruisse pas à 
nos poètes le sujet d'une chanson nouvelle; nous en avons 
va un exemple dans la ballade du marquis de Gwerrand. 

Nous allons en donner une autre, mais d' une nature moins 
tragique; elle se chante en Basse-Cornouaille. 



», - ■ Il 
•i: t. . - > I 1'.* "'''î.l r.\- {;i 1 'j'j .'i^ '. iiO';:{ifi| Jv 

^ ; .Mm vU. . LOT-Myfu&Ip 

4 ' 

Ma zud oa oel d'aï leur nevé, • A> ,j - a^î^v. 

1- 1 '• il 'r A 7^- 

Potredénona vaDkéket^, M;.i<^.ii) 
Na mçrç'hed kpant , bo! kep-fleubed i ,„^^ , , , 

blrmko a ree ma c halon ^ 
KJéôdt! à'r iônérieh osoo* V L 

Ken wéliz eur plac'h o lansal , ' " 
Hi ken 4raot 'vel eunà dfurzuaai | 



■ < 

He daoulagad ével glizin 

ar 6UQQ blôun spcrn-gweuii d^ar viuiiof 

Hag hé ken glaz ' vel bleun- al-Iin. 

Hé dent ken kacr ével niein lia j 
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CHANSON D AIRE -neuve: 

(Dialecte d« Baste-Cfomouaille.} 



Les miens élaient allés à l'aire-neuve, et moi d'aller 
aussi avec eux, à lé fête* 

Ils étaient allés aune aire-neuve, au manoir 3 ce 
n'est pas moi qai serais resté à la maison I 

Les jeunes garçons n'y manquaient point, croyez- 
le, ni leà jolies filles non plus. 

Non coéur bondissait d'entendre les sonneurs son- 
ner , 

■ 

Quand je vis danser une jeune Qlie« Elle était aussi 

éveillée qu'une lourterelle ; 

. . • t . ' • • • 

Ses yeux brillaient comme des gouttes de rosée sur 
une fleur d^épine blanche , à Paurore , 

♦ 

Et étaient bleus comme la fleur du lin ; ses dents 
au ssi belles que des pierres fines s 

II. iG 
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Hé 2remm ken drant ha keii lacoeo. 

Ha hi mont da zellet ouz-eo , 

Ha mé mont da zdiel out-hif 

Ha mé monl goudé d'hi bédi y - 

D'hi bédi 'vid enr jabadaou 

Ha ni war ann dachen hou daou ! 

Tremé oamp gand ann abaden, 
Mé waskë ar hi dornik wenn ; 

Hi da c'hoarztn , c'boarzin kett d(^, 

'Wit d^eunn el deuz ar baradouz^ 

Ha mé nkmt da c'htiai^iA' oiit-^hf^ ' 
Ha né garann mui német-hi. 

Blé iélo d'hi gwélet, henàHàZf 

Ëur voulouz gan-ini hag eunn groaz, 

Eur voulouzen du hag hé groaz, 

Prenoet é foai Saut-Nikolaz , 

Sant-Nikolaz, bon pàéron braz^ 

A vo biao ai hikougik iioaz ; 

Hag ouspenn, eur iivalen argant 

Da Youlad ar hi bézik koaut, 



Digitized by Google 



-m— ^ 

Son air vif et joyeux ; câ ^ de mt ngardopt 

Ët moi de la regarder^ et nioi d'aller, un peu ^pré5« 

liaviter, 

L'inviler pour un jabadao, npus Tqilk en 

danse 1 

Comme nous dansions , je pressai sa petite main 

blanche; 

Et eOe de sourire , de sourire aussi doucement 

qu'un ange du paradis; 

Et moi de lui sourire» et je n^aime plus qu'elle. 

J'irai la Toir, ce soir, et lui porterai un velours et 

une croix , 

Un velours noir avec sa croix , que j'ai achetés à la 
foire de baint-NicolaS| 

De Saint-Kicolas, notre grand patron <; cela fera 

bien sur son petit cou nu } 

Et de plus une bague d'argenti pour mettre k son 

joli petit doigt , 

' C'est celui des amoureux. 

16. 
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Da lakat oul-han da Tijou, 

Ma zoDjo d'imé wéc'bigou. 

O tont enndro a di ma doua » 
Digont gan-in V c'himiner kouz 

'RcliiiDlner kouz é meuz kaet, 
Hag ar zon man en deuz aaet. 
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Pour passer à sou doigt , aGn qu'elle pense à moi 
quelquefois. 

En m'en retenant de chez ma donœ, le vieux 

tailleur me rencontra ; 

J^ai rencontré le yieuz tailleur, et il a fait cette 

clianson. 
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LA FÊTE DES PATRES. 



ARGUMENT. 

Comiue l'âge mur et la jeunesse, i'enfance a sa féte 
particulière dane plusieurs cantons de la Bretagne; elle se 
célèbre à la fin de l'automne, et porte le nom de Féte des 
Pâtres. 

Lei parents' amènent leurs enfiints des deux sexes» de 
neuf à douze ans , an lien du rendea-vous qui est en 

général la lande la plus vaste de 1;» p.i misse, celle où les 
petits pâtres uièncat il 'urdiuaire leurs troupeaux : chacun 
porte avec soi du beurre» des rases remplis de lait, des 
fruits, des crêpes, tout ce qui peut flatter davantage le 
goût des enfarus. Ou leur sert une belle coiiatiun, après 
hquelie ils dansent sous les yeux de leurs parents» jusqu'à 
la chute du jour.> En revenant» le soir» ib répètent en 

chœur le vieux chant des pâtres. Que de fois ne i'avons- 
nous pas chanté nous-mciue dans notre enfance» alors 
que nous ne parlions d'autre langue que le Breti^pl 
voici» mais Vëdio des montagnes lui manquj^. 



VJII 



SOUiN POTilKD-ANiS-DEiNYm 

Ha disul vinlia pa zaviz mont da gas ma zaond er 

^/•^ ^ f ■ ' .A l?^,.: 

Me gle vé va doasik kana hag hé anaiz dioui hë mo(^ 

Mé ^lëvé va dousikkana, kanagé, warar menez, 
Ha mé noont da zével eur zon o kana ganiçbi ^ 

— Arc'henUgwec'h emeuigvvëlel, Mdc'haidik-koant- 

[va..ii»«sti^;, 

Oa oc^h'ober bé fàsk kenta ébarz iitz ar parrez^^. , 
Ekreiz Irébarz iliz Fouesnani ëiouez ar, vug^léi y]^ 
D'ann pred-zé é doa daouzek bioaz^ainbao d^Oil^ 

.£vel ar bleun mélen balan, pé vel eur rosennik^gw^a^ 
'Vel eur rozen^'gwez Houez al lann^ oaé-tré zho i* - 

[va meslrez, 

Tré oann bet gand ann oféren nemet sellt out-hi 

[iKi y'mn 

Seul vuioc'h vui out-hi zellinn seul vuiocb yui 

[blijéd'm. 



vin 

GHAI^T DES PATRES. 

• < • • Il 

J ' ' ' ' , . " " /il .11 ■ : 

«Cimancbe matin ep me leyant, .en altant cour 
doire mes vaches dans les champs , j'entendis ma 
douce chanter et la reconnus à sa voix ; j'entendis 
ma douce chanter» chanter gaiement la montagne, 

et moi de laii e une chanson pour chanter avec elle 
aussi.., .M • . , . . , , 1 , 

— La première fois que j'ai tu la petite Mahalte» ma 
belle maiti esse, elle faisail ses premières pâques, dans 
relise .de, la. paroisse, dans Teglise de.Foue|^ant| 
avec les enfants de son Age. Elle avait douze ans 
alors, et j'avais douze ans aussi* 

Comme la fleur jaune du genêt, ou comme une 
petite églantine, comme une églantine au milieu d'un 
buisson de lande y ma maîtresse brillait parmi eux ; 
pendant tout le temps de la messe je ne fls que la re- 
garder } tant plus je la regardais , tant plus elle me 
plaisait I 
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Me' 'm euz eur wéen '1 liorz \a iDamai a zokarget 

[avalou, 

Hag euDD dachennik glaz dindan, hag eur voden tro- 

[war-diou, 

Pa zeuio Tadousik-koaDlik, va muia karet d'amzi, 

JN i a iélo da zishéoUa, va dous lia mé, dindan hi, 

Ann aval rua ha da^MUiiia rinawp boked 'vU-hi, 

Haf^ eui^ roziiiil a ^aranu a iikiinn-nié cnn hi, 

Eur rozinilik gwall goenveti abalamour d'am eukrez) 

Rag n^m euz ket bel c%oaz ganulii eur bombé^Mr 

— Tavit gaûdlio son, va uiinon, lavit trumm, gand 

[bo kowzâûu, 

Ann dud o fout d^ann oféren zo enn iraon outf èfff 

[së^aou, 

£ur wechrall pa zeuRmp d'al lana, ma eiuj)^ 

[unan bo»dadtf , 

£ur boucbi^ a wir garantez d'boc h a roiim^ uoan, 

[p^zaou-T 
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J'ai dans le couitil de ma mère, un pommier 

charfjé de fruits , à ses pîeds un gazon vert et un 
bosquet alentour, quand viendra ma douce belle , 
nia plus aimée me voir, nous irons, ma douceei moi, 

nous mettre à l'ombre dessous. 

La pommela plus roug^e, je la cueillerai pour elle, 
et lui ferai un bouquet où je mettrai un souci ; 
(cette fleur me plaît) ; un souci tout flétri, car je suis 
bien affligé, car je n'ai point encore eu d'elle un seul 
baiser d'amour pur* 

— Taisez-vous, ne chantez plus , mon ami, taisez- 
TOUS bien vite. Les gens qui vont à la messe nous 
écoutent dans la vallée. Une autre fois, quand nous 
viendrons à la lande , et que nous serons tous deux 
seuls , un petit baiser d'amour pur je vous donnerai, 
et peut-être deux. — 



I 



- " I 



» • .,.« 

» < »»...* ' . • 



\ 
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LE LÉPREUX. 



AftGUMËNT. 

La lèpre parut en Bretagne vers la fin du xii^ siècle ; 
Ions ceux qu'elle frappait étaient retranchés de la com* 
pagnie des hommes ; on les renfermait dans des TÎlles 

particulières, ils avaient leurs prêtres, leurs églises, leur ci- 
metière» et formaient au milieu delà société, une société 
à psrt dont la douleur était le partagée , et l'horreur la 
sauve- g^arde. Plus tard) quand le mal devint moins com- 
mun , ou permit aux malades d'habiter à la porte des 
tîUei, d'y faire lé commerce de fil et de chanvte et le 
métier de cordter , et on leur assigna des demeures à 
l'écart. 

Dès que les premiers symptômes du mal se manifes- 
taient» on se rendait processionnellement chez le lépreux 
comme s'il eût été réellement mort. Un ecclésiastique» en 
surplis et en étole , lui adressait quelques paroles de con- 
solation, Teihortait à se résigner à la Tolonté de Dieu, le 
dépouillait de ses Tètements pour le revêtir d'une casaque 
noire, l'asper^^eait d'eau bénite et le conduisait à réj^lisç. 

Le chœur était teudu de ooir comme pour les enterre- 
ments; leprêtroi revêtu d'ornements analogues, montait à 
raotel; le malade entendait la messe à f>^enoax entre deux 
trëlaax» couvert du drap mortuaire» à la lueur des cierges 
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funèbres; après Toffice, le prêtre Tasper^jeait denouTeaa 
d'eau bénite, chantait le libéra^ et le menait à la demeure 
qu'on lui destinait, qui avait pour mei^bles un lit, uu 
bahut, une table» une chaise, une cruche, et une petite 
lampe. On donnait en outre au malade un capuchon, 
une robe, une housse, un barillet, un entonnoir, des 
cliquettes t une ceinture de cuir et une baguette de 
bouleau. 

ArriTé au seuil de la porte, le prêtre, en présence 
du peuple I l'exhortait encore à la patience, leçon» 
solait de nourean, Veii{^i\f^eaîvc à ne jamais sortir sans 

avoir son capuchon noir sur la Lcte et sa croix rouge 
sur l'épaule, à n'entrer ni dans les égb&es ni dams lesiQSi' 
sons particulières, ni dans les teTemes pour mAwtUx do 
Tin, à n'aller ni an moulin ni au four, à ne laTer ni ses 
mains ni ses Tétements dans les fontaines ou dans le cou- 
rant des ruisseaux, à ne paraître ni aux iièles ni aux par^ 
dons ni auiL autres assemblées publiques, h ne toucher 
aux denrées dans les marchés qu'avec le bout de sa 
baguette et sans parler, à ne répondre que sous le veiU^ 
à ne point errer le scnr dans les chemins creux, à ne poiiit 
caresser les enfants, à ne leur rien oflDrir; puis il lui jetait 
sur les pieds une pelletée de terre, le bénissait nii nom du 
Père, du Fils et du Saint-'Esprit, et revenait avec lalouie. 

Si le malade se mariait et avait des enhnls,^ n^élaieBt 

point bfiptisés sin* les fonts sacrés , et l'eau qui avait coulé 
sur leur xÂte , était jetée conune ÂHspure; s'il jnfHnait, 
on Tenterrait dans sa demeure *• 

Ën Bretagne, on donnait à ces malheureux le nom 

* Voyez, Sauvages^ CouHmMi de Stâkigtl^ t 2« livjie a» cbip'^lf 
et Qgée, IH^,4féograph. d$ Mreiatfl^^m» f înlroductiiNk 
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de Kakous, qu'y portent encore aujourd liui les cordiers 
et les loxineliers, gens pour les(]uels le peuple a conservé 
une sone d'aversion et de mépris héréditaires. 

' Les kakons sont le sujet de plusieurs ctiansons popu* 
lairesî il en est une qui doit ôtte antérieure au xv* siècle^ 
époque où le ûëau cessa de régner en Bretagne; elle tious 
a eoUservé' les touchantes et poétiques doléances d'un 
jeune clerc atteint de la lèpre, et qui se voit délaissé par 
la jeune âile qu'il aiuie. 



.1. 
* '( ■ 
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AR C'HAROUS. 

( les Tréger.) 
; ANN DEN lAOUANK. 

Krouer ann env hag ann douar ; 
Montret va c'halon gant glac'har, 
Kounan hed ann noz hag ann dé 
D'am dousik koant , d'am c'haranté. 

Mé zo war va gwélé chonrjraet, 
D'alc'het, sioaz! gandar chlenved ; 
Mar vé va dousik a zeufé, 
E berr-amzer am fréalzfé. 

Evel gand ar gwérélaouen, 
Goudé eunn nozvez a anken ; 
Mar zeufé ma dous d'am gwélet , 
£ venn gant hi dizoaniet. 

Mar Iakafé beg hé géno 
War bordik hanaf va louzo , 
Da évan goudé p'az affenn , 
Gwéléet raktal é vizenn. 



IX 

* * 

L£ LÉPREUX. 

♦ (y^igiiF^rtyiiiiiriiWiitjtttJ' t>v O 

HOMME. 

CréateuiiLdu cîd et de la terre, mon cœor est accîa^ 
blé de douleur i je passe mes jours et mes nuits à 
aonger à ma douce belle» k mm amooi% 

t:;;^ /va 

La maladie , liétaB£^mMi0»MMi atkr>m9A gra- 
bat; si ma douce peiiie veoaîtv elle me eonaiierait 
bienUk* 

si ma douce me vjçBiî^t voir, elle me ao^figerait» 

I 

Si eUe touchait dja bfMUr<^^ ^1^»;^ .l^lJbpi^is du 
vase de ma tisane , en btttj^ âpr^.iflle je ftraîs 
guéri a TinsiaDt. • ^ î,.,^, -^^^^ 
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Ar galon a poa d'in rxj^t, 
Va muia karet, da TÎret ^ 

N'em eaz kollet na dislroet , 
JNa laket d|i fall lu é-bed^ , . 

Ar galon a poa d'in roet, 
O va dpusik Jmott-diL viret ^ 
Em eoz mesket gand ^a.hini » 

Pini da hinî , va hini ? 

I . ... ^ , . , »^ . 

Ha mé kea du bag eur brao é ? . 

ANM lAOUANK. 

Pft Tee'h Imb du vel eur mouar, 

i&wwn^kuilîôcfh dten'him Ivkirl 

/ . 

AR PtAc'u. 

Den iaouank, eur gaou a léret , 
Tà c%ftkm d^hoe'hv n'èni èiix r6et ^ 
Ném éuz ker mui ac'hanoc'h , 
£ur c'hakous a ouzonn-mé hoc'b l 

ANir DIN UOUAm. 

E Tel eonti aTal ar wéen 

E ma kàlon ar fétnelen ; 

Kaer vé ann ayai da wéiet , 
Haç eur prenv é c'hreiz zo kael. 



Le cœur que' M mUhflâi 4ëtitt(é,' ttfâf -bien- 

auuée^ à garder, je ne l'ai perdu, ni distrait, ni mis à 
mauvais usager 



* « ni .* t. " 



Le cœmrqul? tti th^kt^ doûiiéf -6 àia dducë belle, 
à garder, je Tai mêlé àrecle idieu ; qtiei èist le tien , 
quel est le mien ? r.. ^ 



LA JEUNE Fl^LI^» 



Qui est-ce qui me parle de la t^i ^ lufyi, qui 
suis anaai noire ^qu'un corbeau t 



Quand TOUS seriez plus noire qu'une mùrci 
Toua seriez blanche pour qui vous timel . 



tà, JEUNE FILLE* 



4*. t ' Il 



Jeune homintf, Voiitf eb kfek tûéhiU je lié vous 

ai point donné mon cœur 3 je ne veux plus de vous , 
vous èles lépreux , je le sais bien ! 



LE JBUME HOMME. 



A une pomme à la cime de Tarbi^ ressemble le 
cœur de la femme; la pomme est belle à voir, mais 
elle cache un ver dans son sein. 



17. 
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£y^ eapn délm war ar bnnk » 

E ma këned ar plac'h iaouank; 
Ano délien gouev war ann douar ^ 
Ar cléned Wé a ziskar. 

Tel,ar bleua gtaz dipius lez ar alank 
. JHa giaranté ar plac'h laoïiaiifc; . 
Ar bleuDÎk a dro wécbigo, 
Ar bleiuuk a dro a ziatro; , 

Ar bleuDÎk a dro wécbigp, , ^ 
Karanté ar plac'h tro ato. 
Âthhm à îélà 'gaiid ann dour, 
Ha gand ann aokoim ann trailour. 

Me a zo ciir o^hloaréglk paouTi 
. Jtf é am mab da lana kaoïir ; 

Béan onnlièltri Uoaî o stodif 

Hogen Lrémaa ua ion ket mui. 

,3inm^^ii|in nébèCid inpiel eno dnp^ 
Me iel enn dro kuii dious ar vi o ; 
Benn eunn aébeudik vina laaro/ 
Ha d'ar purkator me iélo« - 



' ' t I 



1 
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A une feuille sur la branche , ressemble la branlé 
de la jeune fille ^ la feuille tombe à terre : ainsi dé- 
choit k beauté* 



A la Qeur bleue du bord de Tétapg, ressemble 

rau]Our (le la jeune fille; 

La petite tleur tourne parfois; la petite fleur tourne 
et retourne; 

■ 

La petite fleur tourne parfois , Tamour de^ jeune 
filie tourne toujours. ' 

L'eau eau amera la lleui*^ et Toubli la inéniûi|*e des 

ipeurs; ✓ 



3t suis un pauvre jieune clerc ; je suis 6I3 de larin 
Kaour ; j^ai passé trois ans k Técolei mais inaintenant 

je n'y l'elounierai plus. , . ' . , 

■ » ■ ■ . ' ■ 

Dans un peu de temps je m^ea irai encore , je ni eu 
irai.eiMMm loin da pays j 4sûs«ii peu de tenipajeserai 
mosrt f è( lù'eii'irai en purgatoire* 



1 
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LA. MEUNIÈRE PONTARO. 



0 M 



■' 

ABiQUllENT, 

Hévin, baron de Kymerc'bt étaîti en Tannée 1420« 
seigneur du châteeu jénwim el ^ 'n i |j|IWhi < ^^ éoulin 
de PontarOy ^Aiirfi^aiiie chMontère ir déni pcfdftë dans 
un bouquet d^aunes et de saules, au iuiixi d'oh vallun, sur 
les limites de la paroisse de, JMfiQf^i Basse-Cor-- 
nooaille. La chanson qu'on ys tire, |#l^^i est» de toutes 

nos chansons cramoi^ un peu anciennes,, presque la seule 
dont on puisse assigner la date, parle expresj^ément de 
ce baron. Elle a rapport à un meunier de Pontaro » qol 
enleva la belle d*un pélk'tUrftÀu¥cb^i^AÂ;Mtf^iMui^^^ 
dans le moulin, et yétini lBbùè k proteciion tk; i>on 
seigneur. . . , ^ 

Les meuniers et letf tatllétnrir ^dnt'^nemts déclares; 
doués les uns et les autré^ la'NcMtë^Itôë^iqtié^^ én 
usent pour se faire la guerre. La chanson qui suit doit 



MILlîi£K£Z PONTARO. 



(les K«nfté>ù(«L) 



nrtiioË Vanatijiàifteir pardiwJwer .^t&ibub/iii^ 

(u-^ .ui'il». JHa ma mel a dreî^f ^^^wjs'-b i^rpoof/ 

-\ njçi 2^ a/iij, .<nij4fj %S .^itîf«« 

• '^ '^ * ■ Diga-diga-da. ' ^ anoMiâdor 

Guillaouik kromm, zo gwc'haret,^^^^^^^. 
Ui F anûk koant eu deuz koiel» ^ , 

Kéménérik n'ein fréalfaelf 

Ho Faolik koaot é vo kaet. 
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LA MEUNIÎIRË D£ POjI^ÏÀKO. 



âm BM<e>GoraooaiUe.) 



A Baonalek il y a un beau pardon, où l'on Tole les 

Diga^iga-di. i 
Et mbn-«MMiliii ya^ 
Diga-diga-^a, 1 ; 

. Cest U qa'on voit les jeunes çeiis sut* de grands 
cheraox eDharaâcliéSy 

Avec des plumes à leui s chapeaux^ pour séduire les 
jeunes filles. ' * ' 

GuîIIaouik le petit bossu est bien affligé 9 sa jolie 
Fanlik, il l'a perdue. ' / 

' Petit tailleur, eônsotee.«>T^S| Totre jolie Fantlk 
n'est point perdue. 
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Ma du-zé e mel PonUro 
Ar baron iaouank ar hi zro* 

— Tok , tok y tok ! o méliner^ 
Digas^ ma dous Fanlik d'ar ger! 

• 

iN^.^»émeuz s\yélet ko tous Fanchop • ■ 
Mémed eur wech mel aon baroo ; 

Med eur wçch arupn tal ann^oijLti 
£ur rozennik ar hé dialoo, 

Gat bi ew c'hoef ken gwenn bag ercli 

^a u'hifaket bet (lîean^hec'hji f. ... 

Eur c'horf voulbuz du 'np hi hercTietf^' 
Ha ban bordet gàd argaot g wenn j ' 

Gat hi enn hi vrec'h eur panner^ ? 
Frezou ken méleo ba kcâr kner t . , * 

Frçzoji <Je.i^$ jpr^in ar maoer^ . ^ ^ , . . 
Uleunioi fin ar''nD hé, kéigç^^ ! , . 

a ré é-bap? ar. sffi|r j , „ ^ , y. 

Ké 04 vil , enu dail , na disler ! ' • j „„.. . 

Jtt€ garfe bud iiiiiinei*ez . t p , . -t 

MéRai Cébud a mcizkalon 

Mdinerez met ann baron. — . , « 
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Elle est là-bas au iiioi4vi de Poi^Uirç» flp a>iDpa- 

gnie du Jeuoe bar;9Q. ' î/j . . 

— Tokf toji, .tQklfO meiipier^ jQaii)aoef>œoi ma 
douce Fantik f . : . r ; 

-—Je n'ai vu votre douce Fa^hen, <}u'|iiie seule 
Amb^ aa moulia 4tt'fcaféA ^ * r •) ' . :ri i .. 

Qu^une fois , ici près du jH)nt; elle partait une pe- 
tite rose sur le cœur, • • i/ * 

Et une coHfe plus lilancfae qtie ne^^^^ que vous ne 
lui ave£ pas donnée, • ' * > î o . A 

Et un corset de, Yéloiirs noir» gàtonné d'argent 
DlaDC; 

Elle avait au bm gç,ç,,ç^r^#{f^.^|j|^^jejruiu . 
« doras et SI beaux 1 

De fruiu du jar^in,^|j^i{j^|)o|j>,ôj|giJi^jy;'^ec de. 
fines flèars pardessus , 

Et elle se mir9Mjiym )lf(iljxiéiCie,M^.Y^ elle 

n'était pas laide 1 i. ; i r; h ;» i ^ 

I 

Et elle ne faisait qufe chante^ :^ ^ 

— Je voudrais bien ètue meunière , meunière du 

jeune baron. — 
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Mili'ner n'em çodiset ket : 
Ma Fantik koaot d^in daskoret. 

]ia«pi4^éfee'h ë'in pemp kam BlÛMd , 
Ho tous Fantik na pézo ket, 

Na .péso kei ho tous Fanchoa^ 
Cbomm ret é métin aottlianni; 

H» loua Famik n'apéfeo to, 

* Aag é ma gaii-m gwaleimçt; . 

. ▲ zo eur G'histen mad a leD. 

Milinérien zo potred gé , 

Né réint mui némed ka^ia 'nn-hé; 



Hé a laré ,'dii eur c'huitalat : , „ 
- .-.Krampéuezka6am,nafomJl^^^j^ 

Krampouez hag aman a zo mad ! * ' ^ 






Ha Btbeodik eur peb sac'bad, ik- 
ollo dii^'arméi^edkeiiï^enerfad. ' sUfiji^ 
Ha ma m6l a drei, i ^liêtm^ùm ^ 

Diga-diga-di , . , 
Uamameiaiay 
Diga-diga-dm ~ 



\ 
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— Meamer^neToiismoqiMEpasde'moi; rasdes- 

moi ma jolie Fantik. 

-^Quand vous me donneriez cinq cents écus, tous 
n^anriez point votre Fantik ^ 

Vous n'aurez point votre Fanchoni elle restera 
dans le moalin du baron ; 

yotre Faotik point vous n'aurezi car je lui ai 
passé mon umeaa au doigt ; 

Elle lestera dans le moulin de monsieui* Hévia qui 
est m p(wfiût chrétien d'homme I ^ 

Les gû^ona meuniers sont fort gais, âaM IttMf^ 
plus que chanter ; 

Ils chantaient et sifflaient toujours : ' 
Des o^êpes et du bcttrrey cfestlnin t ' 

Des crêpes et du benrre c'est boni et un pan du sac 

de chacun <| 

El peu du sac de chacun 1 et les johea fiUes 
au^uL . 

. £t mon moulin lournef 
Diga-diga-di f - 

Et mon moulin va , 

piga-diga-da. — 

* Allusion ï l'habitude des meunien do préisvtr tm 4roit sur !• 
blé (j^u'on leur doxme à moudre. 
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LË MAL DU PAYS. 



ABGÛUÉNT. 



Un jcyne paysan des montagnes d'Arèa, embarqué 

comme matelot, à bord d un baiiment de {juerrc, frit 
.atteint du mal du pays^ et L'on fut contraint de le laisser à 
quelques lîeliés dé Bordeè^ » dû JT moiMt dé âûlgrif^ 
et de misère, éur la paille, dàflB miîs étable. 

Cet amour pour le lieu natal est un des sentimenu 
qui inspirent iè plus, èiia<|Qe jpor» nûs po4^tes poptriair^ 
Il n*est pas de èoiucrit qoi né tnée composer sa âïânMl 
d'adieu à sa maiti cssu et à sa iamille, en qcntiant la Bre- 
tagne : il y en a des jo^Uiers sur ce siget i^utes aont 
pleines de cœur mais non de poésie : le matelot des mon- 
tagiie» ài lU-mIÉile élMné | c'esl tin dé éêé tiilftilMdcb 
de bord qui Ta conservée et répandue dans le pays. 

Nous tenons eea détails d'un paysan d/e k paroisse de 
la FeuilléQt aous la dictée duquel 901» IVpna écijles il 
l'avait apprise lui-même d'un yieux garçon meunier, ami 
d'eniancç do mateiol;» qui» s'il yiTait encore» aurait pkis 
de cent iwfwln«e iiw |iiitî^4rtl'ltN^ 



XI 



km pROUG-HIM£Z. 

♦ 



SaTet prini ann aid^rou, cbétu àiin flîk*ba-flûk; 

Krenvad ra ann avel mont a réomp kaer a-rog; 
StÎDa raot aan gwéliou, anii'4ouar a beUa« 
Ta G^haloDy^ouaa d'in, né ra med koaoada. ^ 

Kénavo neb a m'c'har em 'parrez Iro wa^-dro, 
KioaYPy dousik.paour» Lkiaikf kénaya, ^ 
Xr c'hiiiiiad ma rann d*id, kea évid da kiMlat , 
liartézé, mouaz*d'iQy da vikes, éVit mad. 

■ • - ■ * . '\ 

ITel d'aïuiD eailik lapet gand iwapaif^di 

Déraeuz kic'hen hé far pé oant en em baral , 
Meuz ket kalz a asom* da zonjal d'am e'^hlac^har 
Ker buhan am'lâmer digand éod> am' e'iiar. 

' 1 r » K , . * . . f- » . 

£vel d'eiHin oan a zen pelléet deuz hé vamm , 
n^zéanii oc'h wélo, k»kal kimifiou ^iknoniK 

Ma zaou-lagad bépred troeL irések ar plas 
Elac'h oud-d-é chommeti va miiuttézîk brai. 
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Li; MAL DV PAYS. 

# 

(Biateole Oofaooaîlle.) 

Déjà les ancres sont levées; voici X^JUk-harflok, 
le vent devient plus foi^VnoQS filons rapidement' 
les voiles s'enflent ; la lene s'ékûgne; Hélas 1 mon 
cœur ne fak que6QitpirQr«j' / 



.1 . t 



Adieu à quiconque m'aime, dans ma f>aroisse et 
aux environs; adieu, pauvre chère petite, Linaïk, 
adieu J je ^e fais ces adieux en te quittant ; peut-être, 
hélas ! est-ce pour toujours ! - 

Gomme on petit oiseau enlevé dans le bois par uft 
ëpervier d'auprès de sa compagne, dans la saison où 
ils s'accouplaient, je n'ai guère le temps de songer à 
l'étendue de mon malheur, si vite Ton m enlève a qui 

m^aime. 

Gomme un mouton qui tète éloigné dè sa mère , 
je ne cesse de pleurer et de pousser des gémis- 
sements , les yeux toujours tournés vers le lieu où tu 
es restée, A ma douce amie ! 

18 
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l^etloc'h va zaou-bgad na weljont német mor, 
A gréa adindan onn, a lamm bag a zigor , 
Ha paz-éaaa da zonjal, ma achuel gan-é, 
Ha mé enn déon a mor» em strînka ra d'ann é% 

Pa zeaiz tre ei le^lr va ^tiano^n^ ^pa 

Gwéiet eur sori kastel o vralla waî mor (]laz j 

Féwar-ugcnt kaaon, daou-ugent a bep tu 

Ho c'horf brizie^ gwmn picitçlgand Uwach da 

Ann od ëvel eur c'helc'h, enn dro peil dîouz é, 

( ) rauua tiiiu daou du, ar iiior Lraz liag ana é. 

Ha i>eçik apn^wmou^.)jyi*)çllw 4fWW*P%4««pfl 

O deuzsklûummed awalcli kûulzaeé, Vdeurgroaï, 
Enn dro d^eunngwem azQ aliésoc'h a gordea|^ , 

Ewid a neuden zo eiin-dà o d ai l adeaen* 

Allaz I ar VrétQaed zo ieun a velkom ! ^! ' 

4 ' 

Meyélet ra ma fenn, né hallano aoi^at^Mâ? 

Va c halon a zif^or; 'rm-auer l aim ar zon-ma, 
Jdanézé) siouast-d'in, n'em O'hléfet I»&ikaaal ' 



I 
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BieDiAt mes yeux ne Terront plus que la mer, qui 
tremble sous moi, qui bondit et qui sWvre, qui, 
lorsque je pense que tout est fini pour moi , et que je 

suis au fond de Fabime, me relance au cieh 

Quand j'entrai dans le vaisseau, mon étonncment 
fut grand de voir une espèce de château balancé sur 
la mer bleue ; quatre-Tingts eanons , quarante sur 

chaque bord, tachetés de blanc et peints en noir; 

Le rivage comme un cercle alentour; loin de moi, 
séparant en deux la grande mer et le eiel; et Feutré- 
mité des mâts, plus élevée au-dessus de Peau que ne 
l'est notre tour» si haute qu'elle soit, du sol du 
cimetière. 

Vous avez m sur la colline , autour de la fougère 

verte, des fils sans nombre croisés en long et en tra- 
vers; il 7 a plus de cordages autour d'un mât qu'il n'y 
a de fils autour d'un pied de fougère^ 

Hélas! les Bretons sont pleins de tristesse I — Ma 
téte tourne ; je ne puis songer plus longtemps ; mon 
cœur s^ouvre; e'est en vain que je fais eette chanson ; 
peut-être , hélas mon Dieu ! ne me Tentendrez-vous 
jamais chanter I 
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Les quatre chansonnetteB qu'on va lire sont des mo- 
dèles d'ung^enre où exceiient les kloer Bretons ; nous les 
iTons choisies dans les quatre dialectes, de Tréguier, de 
Vannesi deCornouaille et de Lëon , afin de mettre lelec* 
tenr à même de comparer entre elles les poésies erotiques 
de chacun de ces pays. La troisième est antérieure à la 
fin dn dernier ^ède y car elle fait mention des seigneurs 
de Ponkalek, famille qui, depuis cette époque , a quitte la 
Basse-Cornouaille ; les autres doivent l'être . également , 
nous ayant été chantées daiis notre enfance parades peiv 
sonnes d'un %e avancé; mais il nous serait impossible de 
déterminer d'une manière précise la date d'aucune d'elles» 



■ 
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AR C'HLOARËK. PAOUR. 
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Va balQp-koad m'euz koliet, roget Ta zreidigo, 
O t^m da hextl' YÉ<â6d^ik d'imtt parko dW e^lioajo; 

Pà ré annglao, ana grizil, ann erc^h urar ann douar 
TLémént^tênê ket eann haihs, dia zaou zen a ^niM§Ê^ 

Va dousik a zo eur plac'h iaouaok-ilainni ével d-en, 
Né dcuz ket c'hoaz seiztek bloa, ear plac'h koant ha 

[i Li-beûEj 

Gant hé scUo leua a dao, hé gomzo ken minon, 
'Meiiz kémérel ear prizon da iakatya c'halon. 

•s 

Né ouffenn-mé da bétra hé hévélébéket, 
Mar d-é d'ar rozennîg-wenn zo roz-Mari hanveif 
Peiiézéiiik ar luerc'hed, bleunik liz ar bleuaio 
Hirio ma o tigori ha war c^hoaz é serro. 
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L£ PAUVRË GLËAd 



•abota déchiré mes pauvres ptecb 
suivre ma douce dans les ebatnps, dans les bois; la 
pluie, le grésil el la glace ne sont point un obstacle 
ifarnoor. 

Ma douce est jeune comme moi ; elle n'a pas en- 
core dix -sept ans ; elle est fraîche et jolie ; ses regards 

sont pleins de feu, ses paroles charmantes î c^est une 
prison où j'ai enfermé mon cœur. 

Je ne saurais à quoi la comparer; sera-ce à la petite 
rose blanche, qu^on appelle rose Marie? petite perle 
des jeunes filles; ûeur de lis entre les fleurs ^ qui 
s^ouvrent aujourd'hui et qui se fermeront demain. 
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Me a zo btt, va dousik, huc ii lio urampredet, 
Kéit a ma vé ann éosiik, kréiz ar spern-gwenn 

[kousket; 

Pa feli d'éan paouéan leu ann di ëin d'hé bikan, 
Neuzé zav war beg ann brsrnk \\?(^ é teu da ganao. 

Me a zo vel ann estik; pé vel ann anaon 
Ê kréiz tan ar purkalor o c'iiorloz hé lévon, 
Achuet co aiiu lermcn ha anu devez deuet, 
Ma iefienn 'tré barz ho gand ar Vazvalaned. 

Va sléréden zo kaled, va slad zo dinatur, 
Né meuz bel. barz ar bed-ma némed displijadur^ 
INé iiicuz lia kar na minon, sioaz, na raamm na tad, 
Na kristen war ann douar iiag a garfé va mad ^ 

Kc deuz den Larz ar bcJ-uia abuc \\\(\ d-onn deueti 
A.zo bet diwar ho penn, kément gweçh lao^allel; 
Rak-sé war benn va daou-Iin, hag enn l^naDoué» 
Uo pédann-më da gahoui ouz-ho kloarek tru4I 
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Je suis venu vous visiter, ma douce, à Theure ou 
le rossignol repose au milieu du buisson d^aubépinej 
quand il veut s'endormir, les ëpines le piquent , alors 
il s'élève à la cime de l'arbre et se met à chanter. 

Je suis coiiiuic le lussignol; ou comme une âme 
dans lestlatames du purgatoire, qui attend sa déli- 
vrance; le terme est échu, et le jour venu où j^éntrerai 
dans votre luaibou, en compagnie des Bazvalan. 

Mon étoile est fatale, mon état est contre nature; 

je n^ai eu dans ce monde que des peines à endurer ; 
je n^aî ni parents, ni amis, hélas! ni père, ni mère; 

nul clu élîeii sur la terre qui me veuille du bien ; 

* 

Il n'y a personne qui ait eu autant à soufirir à 

voire sujet que moi depuis ma naissance; aussi, je 
vous supplie à deux genoux , et au nom de Dieu^, 
d'avoir pitié de votre clerc ! 

4 
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MELLÉZOUROU ARC'HANT. 



Chikuel boil, o ehileoei^ 
Ur zonik néué zo sauet. 

Ar Yarc'hâit doc'h GergluJaFi 
Pcobikan pUrc'h a oa en^k dmiir* 

Hag hé raainm a lare d'ëhi : 

— Alac'haît keh, koancik hocli-hui t 

— Pétra vern d'eing bud é-ken braa>. 
Pa n'am ziméiet ked atao ? 

Pa vé ann avalen é ru, 
Ked eu bé gutul, ba douslu { 

Koéi ra doc'fa ar wen ann aval,. 

Ma na gutuler ia da iall. . 
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LES MIROIRS D ARGENT. 



(llMllMtodbTMDM.) 



Écoutez tous» écouler 1 Voici uw çhuisQii noQ<- 

Elle a été faite sur^ ftbrboiï dcJ^orgU^, ift plus 
genlille jeune fiUe qui &X w luood^ 

Et sa mère lui disait : 

— Ma chère petit» MarbAli^i comnie touî êtes 

jolie ! 

— -Ëb Tqufi me $ert d'être ^ joUa» puisque vous ne 
me mariez pas? 

Quand la pomme est rouge, il faut qu'on la cueille, 
et bien yite I 

La pomrae tombe de Tarbre et se gâte, si on ne la 
cueille pas. 



— Me merc'hik koant, n'em frealhet^ 
Abeon up bloé é vecli dimel. 

— Ha mar varvanu arog ur bloé?... 
Hui po glac'har braz goudé-zé I 

Map varvann-mé arog ur bloé 
Me laket, enn eunn be néué. 

Laket tri boked ap me bé 

Unan a roz ha diou loré. 

Pa zei ré zimet d*er véred 

E kémérinL bop ur boked, 

Hag é larint 'nn éU d'égîlé : 
— Chéta eur plarc'h ieuank amé 

Fini a zo maru 'nn hi c'hoaût, 
Da zoug ep mtrouépeu arganl. 

Ap ann hent braz hem me laket, 
kloc'h éid-ona né zono ket; 

Kloc'h ap enn deuar ne zono ket, 
Bélek d'am c'herc'bet ne zeî ket. — ^ 
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— Ma belle enfant, consolez-Tous , dans un an je 
TOUS marierai. 

— El si je meurs avant un an?... Vous aurez bien 

(lu cliagrin après I 

Si je meurs avant un an , meitez-moi dans une 

tombe nouvelle. . . 

Placez trois bouqiiets sur ma tombe, un de rose et 
deux de laurier. 

Quand les ûancés viendront au cimetière, ils pren- 
dront chacun un bouquet, 

Et ils se diront l'un à l'autre : — Voici la tombe 
d'une jeune ûlle 

Qui est morte du désir de Voir briUer sur sa coiffe 

de noces les petits miroirs d'argent. — ' 

Creusez plutôt ma foase, au bord du grand diemin; 

cloche pour moi ne sonnera; 

Cloche pour moi ne sonnera sur terre; prêtre ne 
viendra me chercher. — 
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KROAZ ANN HËIST. 



(Im Mmaté,] 



Einig a gan er c'hoad huel ; , 
Ha mëlcnikhé ziou-askel; 
Hé galonik ra, hé bend glaz; - 
Einig a gaa beg ar wéen braZé 

Abrédik mad éo diskennet 
War lezen treuzou bon oaled, 
Kéii a ma oann gant ma fater : 

— Einik mad pélra a glasker? — 

Kémend a c'hériou deuz laret, 
M^ez euz rozennou 'nn eur boched : 

— Rémerel eunn dous, va miDon^ 
A lakai laouen ho kalon» — 



Digitized by Go 



XIV 



LA CROIX DU CHEMIN. 



(INaleote de OomaiMÎfle.) 



Ud petit oiseau chante au grand bais; jaunes sont 

SCS petites ailes, son cœur rouge , sa tête bleue; un 
petit oiseau chante à la cime du grand arbrew 

Il est descendu de bien bonne heure sur le bord de 
notre foyer, comme je disais mes prières; 
— petit oiseau, que cherchez-vous? — 

Il m^a tenu autant de doux propos qu'il y a de 

roses dans un buisson. ~ Prenez une compagne, 
mon ami, qui réjouisse votre cœur* — 
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Gwélei 

Dilun eur plac'hik 'vel ar zenl; 
Mé iel disul d'ano ofëren, 
. > Hag hé gwélinn war ann dachen. 

Ma hé daou-lagad enn hé fenn 
Skléroc'h éged dour 'nn eur wérenj 
' / Hag hé denligou net ha gwenn 
^ , Zo kaéroc'h éget perlézen. 

Hé daou-zorn hag hé diou-chod ru, 
Gwennoc'h gel lez 'red er pod du ; 
la ! mar hé gwelfec'h, va minon, 
Laouen a zeufé ho kalon. 

i,y wP^aiu hélé kéinend a vil skoed, 
Hag en deuz nn olrou Ponkalek, 
la! m'ain béfé eur racin-gleuz aour, 
Ma n'em euz ar plac'h mé zo paour. 

Db ii'i 

Na pa zafjé war treuz hon nour, 
E-lec h raden glaz, bleuniou aour, 
Na pa zatjeni léiz ma Horz, 
Ma n'em euz ma dous, né rann fors. 

Kément Ira deuzhé lézen gret;' 
Ann dour deuz ar jj^nlen a red, 
Ann dour ia d'anaîraon, d ann izel, 
Ann lan d'ann env, ha d'ann huel; 



— 2S9 — 

J'ai TU près de la croix du chemiii , lundi, une jeane 

fille belle comme les saints ; dimanche j'irai à la messe, 
et je la verrai sur la place* 

Ses yeux sont plus olairs que l'eau dans un verre ; 
ses dents, blanches et puresi plus brillantes que des 
perles. 

£t ses mains et ses joues fraîches^ plus biauches 
que le lait qui coule dans le vase noir; oui 1 si vous la 
voyiez, doux ami, elle charmerait votre cœur. 

Quand j'aurais autant de mille écus qu'en a le sire 
de Ponkalek; ouil quand j'aurais une mine d'or, sans 

la jeune ûlle, je serais pauvre. 

Quand même il croîtrait au seuil de ma porte, au 
lieu de verte fougère, des fleurs dW; quand j'en 
aurais plein mon courtil, peu m'importerait sans ma 
douce. 

Chaque chose a sa loi ; Teau coule de la fontaine; 
Peau descend au creux du vallon ; le feu s'élève et 

monte au ciel ; . 



19 
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Ar c^houlm a c'houl eutin neizik kloiWi 
Ar c'horf marc a c'hoal eur fouz , 
'Hag ami eue ar baradotifc, 
Ha mé ho kalonik» ma dous. 

^ D'à gfoaz ann heot war nia ^alitlj 
Mé a iâo d'ar groaz néTé» 

Abalamour d'am c'haranté. 



I 
I 
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La colombe demande un petit nid bim dos ; le ca- 
davre demande une tombe^et Tàme le paradis} et moi 
Totn cœur, ehère amie. 



J^irai tous les limdia matiti,* aiir 'nafies genouzi k la 
croix du chemin ; j'irai à h croix nouTelle, en l'hon* 
neur de ma douce amie* 



1 1. ' 



Î'IO" 



• 1 



* Il I'. / 
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ARN l»N UOUAHK. 

Ma ouffenu-mé skriva ha lenn, ével a ouzounn rummel, 

Me a réfé eur xon névez, eur zon, ba n'ez Tion kei 

[peU! 

Mé wel erru, ma meslrezik, dont ara trések bon ti; 
Mar cludlaim-iDé kahout ann ta^ méa brézégo out-hi. 

— Droukiiwet, va mestrézik koaDt, droukliwet- 

[braz ho kayann , 

Âboé m'euz ho kweU enn pardon , é viz névez 

[dîwézan. 

Ha pa'z Tiiin<*iiié tai den iaouank, ba pa*z Timi-iiié 

[ droukliwet ! 

Aqd deràen braz zo bet ganoin^ abaoé pardon Toi- 

^[goet. 
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XV 

LA RUPTURE ' " 

. •. I "Il . -.1. . »ri ' / . C A 
(AidMl. 4. Mm.) 

LE J£UJ^£ HOMME. 

« ^ • ■ • 

Si je savais écrire el lire comme je sais rimer , je 
ferais une .c];i9Q30D Douyelle , une chan^aD et bien 
vite I 

Voici vepîi! m Pf^^'^i^ft^^!?^ ®f '.^ M ^Pïf 
noire maison; si j en puis troilTer l'occasion, je lui 

parlerai. . , : ... ; 

trouve changée , ma joliq petite mai* 

tresse, bien changée, dépuis h dernière Tois que' je 
vpMs yis au ^^9^ du ippis, mai. 

(.A JEUME FILLE ^ 

Et quand cela serait, jeune homme, et quand 
je serais changée 1 j'ai eu une giffpsie fièm depimlè 
pardon de Nôtre*Dame du Folgoat* 



— 294 — 

ANN DEN lAOUANK. 



> 

Deuil c'houi gan-in, va mestrez, deuit tré el liorz 

[gan-in, 

Mé ziskei d'hpc^h eiir rozen-ewez éno louez ail 

* >J ^ ri^...^n fin 

[^ionzou un. 



Ken gé ha ken brao oé éno , hag hensavel war ann 

Diriao-beuré pa hé c'haviz oé ker ru Vel ho ticu- 

• • \-T. [chod. 

'M boa lavarel d'hoch serra mad , lor ho kaloun, ma 
\' • \ . V' 7. .ii ' [mestrez, 

Na vizé éed ann dud é-barz, *lôuez ail louzou hag ar 

[ frez ; 



! ' 



Ha né c'heuz kel senlel ouz-in , hçi cTieuz hi laosket 

Sélu gwenvel ar rozen-gwez, kollel ho kéned gan 
— , i . » - . t ré-boc'h. 

Ar garantez hag ar rozen br^oa bleunîou ar bed-men, 

Bleunvi a rinl koenvi a rint , kerlouîz ann eil hag 

[é-benn. 

♦ /. ^ 

JNn amzer omp bel o n em garout, ne deuz kel badei 
hfrr.fMî iM . oriTfTtf»»! •♦'ft»«)i . ?: [gwall bell , 

:Tremert en deuz great , plac'h iouank , ével eunn 

.iro^jlni ni) 9fin;< 1-3' barrad avel. 



Venez avec moi, ma petite maîtresse, eotroas 
ensemble dans le eourtil , je tous y ferai voir une 

fleur d'^Iantine parmi ilaes herbes. 

£Ue brillait si gaie et si belle sar sa tige I jeudi 
matin , quand je la trouvai , elle était rose comme 

vos joues. 
* 

Je vous avais dit, ma belle, de bien fermer la 
porte de votre coeur, afin que personne n'y entrât , 

au milieu des fleurs et des fruits ; 

Et TOUS ne m'avez pas écouté; et tous l'aTez 
laissée ouverte, et voilà que la fleur d'églantine est 
flétrie, que votre beauté est détruite. 

L'amour et la rose sont les plus belles fleurs de ce 
monde, elles fleurissent et se fanent aussi bien Tune 
que Pautre. 

Le temps où nous nous sommes aimés y n'a guère 
duré, jeune fille ; 11 a passé comme un coup de 
vent. 

/ 



I 
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L£S UIRO]HDËLL£S> 



Cette charmante GfaaDsonnettey qui couronnera la se- 
conde série de ces chants populaires» pourra servir de 

contraste à l'horrible ballade du poëli; LoTz Katn, et 
comme elle , prouver que le génie poétique est loin 
d'être ëteint parmi les Bretons. 

On l'attribue à deux jeunes 'paysannes, detu -^ors; 
toutes deux, pourlaiu, se défendent d'abord vivement de 
l'avoir composée (c'est Tusage) ; puis, si ou continue de les 
presser de questions, elles s'eii attribuent Tune à l'autre 
Phonneur, et si on les presse davantage, elles finissent 
par avouer, en tremblant, qu'elles l'ont faite ensemble. Le 
lecteur, nous le supposons, ^e leur en saura pas mauvais 
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» 



ANN GWÊNNILIED. 



. xre ma genk nag ar maner, 
£ur yinozémk a gaver ; . . 

' r • 

A zokavet eur vinozen , ' ' ' ''^ 

Ha han kargel a boukédou 

Uâg a bliz d'à mab ann otrou. 

Me garfé but bleon é spern-gweDn» 
Ha but tapet gand hé zoi n wcdd , 

But tapet gand hé zornik wenn 
GwenDOcli hag ann bleunik spern-gwenD; 

. Mé garfé but bleun é spern^gwenn,^ 
Ha but laket ar bé yarlen* 
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LES jaiRONDSJW^JBgi. 



(OiAleote de li««C"Oqmonyilte.) 



11 y « un petit sentier qui conduit du m^n^r à 

luon village ; 

Un sentier sur le bord duquel ou trouve W buis» 
son d'aubépine 

Tout chargé de Qeurs , ^ui plaisent au fils du Sei- 
gneur. 

Je voudrais ctre une fleur d^aubéj^itie, (ji^'il me 
ceuillit de sa main blanche , 

Qu'il me ceuilitt de sa petite main blanche , plus 
blanche que la Heur d'aubépine» 

Je Voudrais être une fleur d'aubépine^ pour qu'il 

Hfie plaçât sur son cœur. 
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Mont a ra kuil digen omp-ni^ 
Pa za ann goan iré barz ann li 

MoDl a ra kuit trések Broc*hall, 
'Vel 

Pa zislro ann aazer névé, 

Dislroi ra dréman adarré ; 

zaïr ann bleuliioa âr^Ajou, 
Hag ann bletin kerc'h barh aon pai kou^ 

Ha pa gan ann pintérigou , 
Ken koalz hag al linérigoo ; 

Dont ara daheul ar festou« 

bout a ra c^oaz d^on pardonniou» 

Mé garfé gweit é bep amzçr 
Bieuoiou ha festou barh ann ger, 



Ha gwélet ann gwennilied . 
' O nijal tro zréman bépred, 

Mé garfé ho gwéict nijal 
* Bépi ed é veg bon cbiminal»,* 



* .•■Tr?T7T+<— r, » 

.'<'.'■'■- 
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11 s'éloigne de nous, quand PhiTer entre au 
logis ; 

Il s'en Ta Tero le pays de France, comme les hiron« 

délies dans leur vol. 

Quand revienl; le temps nouveau, il revient aussi 
vers nous ; 

Quand les bleuets naissent dans les prés, ei que 
ravoîne fleurit dans les champs \ 

Quand chantent les pinsons et les petits linots ; 

Il revient à la suite des fêtes \ il revicûi pour nos 
pardons. 

Je voudrais voir des fleurs et des fêtes chez nous 
en chaque saison , 

Et voir les hirondelles voltiger par ici, tou- 
jours , ^ 

Je voudrais les voir voltiger toujours au bout de 
notre cheminée. 
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TROISIÈME PARTIE. 

CHANTS RELIGIEUX. 
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TRËDË DARN. 



KANAOUËNNOU. 



< 
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TROISIÈME partie! 



CHANTS RELIGIEUX. 

I 
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LA FÊTE DES MORTS. 



c'est le triste mois noir ( novembre) qu'a choisi l'Eglise 
pour songer aux morls et prier pour eux. Le soir de la 
féie de tous les SamU>^ eimeilèré envftlii pmt k foule, 
qui vient s'ag^enooiller tète nue iur Thetbe mouillée, 
près de la tombe de ses parents défunts, remplir d'eau 
b^oite le creux de leur pierre^ ou» selon lee localitëfli 
y faire des libations de lait* Cependant l'oUfice commence 
et se prolonge ; les cloches ne cessent de tinter durant 
toute la nuit, et quelquefois, à l'issue de3 vêpres, le reo- 
teuVj suivi de son clergé> fait processionnellement, à la 
luevr des flambeaux, le tour du cimetière, en bénissant 
chaque tombe. Dans aucun nicna^^e, cette nuit, la nappe 
n'est ètée de dessus la table m le souper desservi» car 
les âmes viendront exk prendre leur pait; oti sè garde 
bien aussi d'éteindré le fen d« foyer; elles doivent s'y 
chauffer comme durant leur vie. 

Lorsque l'office du soir est terminé» que chacun a re- 
gagné sa demeure et quitté la table, pour Tabandonner 
aux morts, et que l'on est sur le point de se mettre au lit, 
' on entend à la porte des chants lugubres mêlés au bruit 
do vent. Ces chants sont eeui des âmes, qui empruntent 
la von des pauvres de la paroisse, pour demandrr des 
prières. 

20. 
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RANAOUEN ANN ANAOîS. 
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Han Jad ar Mab ar Spéred-glan ï 
léc'hed fflad d-hoc'h tud ann ti^inâti^ 

1( ( li( (J inad d'hoc'h war boez hon fecn, 
'Vitholakalhollerbédeh. . ^ ^ ' • 

Pa sko ar Maro war ann nor, , '^j 
Chomm kalon ann holl 'nn éur c'iiréb inor ' 

Da doull ann nor na zeu r maro, , , . 
Piougandarmaroaiélo? ; ,^ 

Hogcn, lia véet kel souézel, < ^ l'fjxnÀ ^ 
Oa dopll ho tor çiar ded-ûxnp digwe|., ; ni> 
Jézus en deuz hon digaset, . < . , riWiKt 
D ho Uhuna u.ar d-hoc'h kouskel ji . ; ^y,<nt ]i\i 

D'hoiihuna, tudarln ti-man, • ' ; ? m mi^i 

D'ho tihuna, braz ha bihan : ; uiv\iuh t 

Mar deuz, siouaz, truez er bed ' ' 

Enii hano Douéhorskouret. , - Iwj«yv 



1 



LE CHANT D£S AMËS. 

( INalMUe. de €3a w Mm»iil e .), 



Au nom du Père, du Fils et du Sainl-Espiit» 
Bonne sanié, gens dn logis; bonne santé nous yous. 
souhaitons. Mettez-vous tous en prières. 

Quand la JMort frappe à la porte , tous les cœurs 

tremblent d'épouvante ; quand la mort se présente a 
la porte , qui doit-eile emporter ? 

Mais, vous, ne soyez pas surpris si nous sommes 
Tenus a votre porte ; c'est Jésus qui nous envoie vous 

éveilleri si vous dormez y 

Vous éveiller, gens de cette maison; vous éveiller, 
grands et petits; s'il est encore, hélas 1 de la piUé 

dans le monde, au nom de Dieu! secourez-nous.. 



— 310 — 

Breudeur, kérent ha mÎDoned, 
'Nn hano Doué hov chilaouel! 
Enn hano Doaé hor skouret! 
Mar deuz, siouaz, truez er bed. 

Gand »r »q hon «uz-ni mage t , 
Ëd -omp pell-zo aukou nac'hett 
Gand ar ré hoo eaz^ni karet^ 

Hep truez, ed-omp dilézet. 

t. 

Ma map, ma merc^h, c'hui zo kousket 

War ann plan dou3 ba hio(\ meurbad» 

(la 0^6 k9 <ad, ba me ho mamia» 

Er purk£|tQpr é-if:r#izr9r fla^in. 

Chui zo 'na ho kwélé kousket aez, 
Ann anaèD paour zo diaez, 
Chut 90 ^QO bo kwélé kouskôi mad, 
Âna aaaoD paoïilr bo dirad. 

Eul licher wenn ha pemp planken , . 
Eiimi lorohen ploua dindaa ho peott» 

Ha pemptroated douar war ho kéiq, 
Chélu hoU madou ar bed-mao* 

Ni zo enn tan ha^ enn anken, 
Tan diudan hon, ian war hon tepn. 
Tan war laé, ha tan d'ann Iracm ; < 
Pédît évid ann anaon ! 



I 



- stl - 

Frères, paretttSt amis, au nom de Dieu 1 écoulez- 

nous! aa nom de Dieu! secourez-nous, s'il est en- 
core de ia pitié dans ie monde. 

Ceux que nous avons nourris nous ont depuis 
longtemps oubliés ; ceux 4fae ikm» ayons aimés nous 

ont sans pitié délaissés. 

Mon fils, ma fille, vous êtes couchés sur des lits 
de plume bien doux, etmoi« votre père, et moi, voire 
mère, dans les flammes, du purgatoire. 

Vous reposez là mollement , les pauvres âmes sont 

bien mal; vous donnez d'un protoud soiiHiieil, les 
pauvres âmes veillent dans les soufirances. 

Un drap blanc et cinq planches, un sac de paille 
sous la tête et cinq pieds de terre par-dessus , voilà 

tous les biens de ce monde. 

Nous sommes dans les flammes ei l'angoisse; feu 
sur nos lètes, feu sous nos pieds, llammes en haut i 
flammes en bas ; priez pour les &mes ! 
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Gwéchail pé oainp é barz ai* bed. 
Ni boa kéreni ha miooned ; 
Hogen brciaan éd-omp niarvet 
Kérent, mÎDoned, nideuz kel. 

m 

Enn haoo Doué, hor skouret I 
Pédit, ar verc^hea benniget 

Da skula 1 loin lié lez prizuz, 
War ann anaon hirvouduz : 

Mez dcLiz ho kwélé ti uiniri lummet, 
War ho taou-Iin noaz emstrinket, 
MémeL mar d-hoc'h kouel er c^blenved, 
Pé gaïid ar raaro kent galvel. 
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Jadis, quand nous étions au monde, uouîs avions 
parents et amisj aujourd'hui, que nous sommes 
morts, nous n'avons plus de parents qi d'amis*. 

Au nom de Dieu ! secourez-nous ! Priez la Vierge 

bénie de répandre une goutte de son précieux lait 
sur les pauvres âmes en peine ; 

Sautez vite de votre lit, jetez-vous sur vos deux 
genoux nus; à moins que vous ne soyez malade ou 
déjà appelé par ia mort. 



1 
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LÉGENDE DE SAINT RONAN. 



ARGUMENT. 

Ronan vivait sous le rè{»ne de Gradlon, chef Cambrien 
qui avait suivi^Maxime et Konîin Mëriadek ea Armorique, 
àa y*aiècle* Noos ne savons si l'on doit croire avec quel- 
ques historiens que Gradlon ait travaillé à Fœavre de la 
destruction du druidisme de concert avec saint Gwenolé, 
saint Kaourantin et saint Konan. Ce qui parait constant , 
c'est qae le druidisme eiiatait encore au siècle suivant; il 
a même laissé de si profondes traces en Bretagne, que ses 
cérémonies se sont mêlées [à celles de la féte des saints 
personnages qui ont le plus contribué à Talx^lir; ainsi, 
on fait^ tous les sept ans^proeessiônnellement le tour des 
iDonumcnls druicli(|ueîi qui se Lrouveat sur la monta- 
gne, au flanc de laquelle s'élevait dans la forêt de Qfevet 
l'ermitage de saint ^onena #ea rdiqnes ^ son image y 
sont portées sur un brancard richement paré^, comme 
1 était , sur un chariot attelé de deux g^énisses blanches, 
autour de la iorét sacrée^ la statue de cette déesse des Bre- 
tons» dont parle Tacite. 

La légende populaire que nous donnons » nous pa- 
rait d'une haute antiquité , même dans sa forme ac- 
tuelle ; on remarquera qu*en décrivant les funérailles du 
saint et le lieu où il est enterré» le poète ne fait aucune 
mention de l'église qu'on éleva, au^ xii* siècle, sur son 
tombeau; point très important, et qui peut faire croire 
qu'elle est antérieure à la londaiion de cette église. 
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BUHËZ SANT RONAN. 

(les Kerné.) 

Ann oti ou Konan bennigei 
ËDez £rin a oa savet « 
Bro-zaoz enn tu-alJ d'ar mor glaz 
Deaieuz a bennlierned vraz. 

Eur wech a oa enn hé béden, 
Ëii doa gwélei , eur sklérijen 
Ha^^ eiinn el {jaer gwisket é gwenu, 
A gomzaz oul-han ével-henn : 

— Ronan , Ronan , kerz al-lé-sc , 
Gourc'bémennet éo gand Doué , 
.£vit savetéal da éné, 
Monl' da jomni enii douar Kerné. — 

Ronan ouz ann ei a zentaz, 

Hag ar moi' braz, ban a di euzaz , 
Ha leuz da jomm é Vreiz*goéled , 
E-lal ann od , é koad-Névet. 
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LËGËNDË DË SAINT AONAJ^. 

^ (DialQote de GoBBOuaill*, 



Le bienheureux seigneur Ronaa reçut le jour dans 

rUe d^Ëi in, au pays des Saxons» au-delà de la nier 
bleue, de chefs illustres. 

* 

Un jour qu'il était en prières, il vil une clarté et un 
bel ange vélu de j^lanc, qui lui parla ainsi : 



— Rouan, Renan, quitte ce lieu, Dieu l'ordonne, 
pour sauver ton âme , d'aller habiter dans la terre de 
Cornouaille* — 

Ronan obéit à l'ange, et passa la grande mer, et 
▼inl demeurer en Basse-Brelagne, non loin tiu ri- 
vage, dans la foret deNevel* 



— 318 — 

* 

Daou pé dri bloa oa pé ouspenn, 
Oa éno ober biDijeDy 
Oa enn abardé , louU hé dor, 
W ar hé zaoulio, dirak ar moi* , 

Kei| a lannlas eur bièiz €t c^hoadl^ 

Adreuz cdii hë vek euQo dauvad ; 
Ha war hé lec'h eonn den , timad » 

Han o wéio, gandkalonad ; 

Na Ronan ganl Irué ouliian, 
A bédaz Doué éril^baii : 
— Otfou Doué, ha mé ho ped ; 
Ano danvad na vo ket tàgef. 

Oa ket he béden achuel, - 

A oa ann danvad digaseï , 

Heb drouk ë-bed, yar treuz ann i^our, 

Kichen Ronan hag ann oac'h paour. 

Ac'han da zonel aun den kez, 
A teué d'hé gweU aliez, 
Gantplijadur braz a teué 
£vit kléout komzou Doué. 

Hogen eur groeg a oa gani han , 
Hag hi gwall-dra. hanvet Kéban , 
Hag a zeué da c'hasaet, 
Ronan enn abekhé fried« 
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II y avait deux ou trois ans au plus qu'il faii»ait en 
ces lieux péniteocé, lorsque, éunt ua soir sur te seuil 
cle sa porte, k deux genoux devADl la mer» 

Il Tit bondir un loup dans la forêt, avec un mou- 
ton en travers dans la gueule , et à sa poursuite , un 
homme haletant el pleurant de douleur. 

Ronan en eut pitié, et pria Dieu pour lui ; 

— Seigneur Dieul je vous prie, que le mouton 
ne soit pas étrangle 1 — 

♦ 

Sa prière n'était pasiinie, que le moubon avait été 
déposé sans aucun mal , sur le seuil de la porte , aux 

pieds de Ronan et idu pauvre paysan. 

Depuis ce jour, le cher liomme venau souvent le 
voir; il venait avec grand phiair l'enfeodre parler de 
Dieu. 

4 

Mais il avait une épouse, une méchanle £emme , 
nommée Kéban, qui prit en haine Kouan, au sujet 
de son mari. 
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Eunij deiz a ua bel (Vlié gahouel 
Ha trouB d'éan hi dëfa i^r, et : 

— Boëmet épeuz lud ma zi-iué , 
Ma gwaz, koulz ha ma vugale. 

Ne rant med ho laranipred liuli , 
Ha ma zanvez a ia da goIL 
Mar zetitçt ked ouz-in muioc^h ; 
Kaer po chalpet iné rei gan hoc'h. - 

Hag hi da vout 'nti be fenn neuzé, 
Da wasaat ann den Doué; 

Ha dagahoutGradlon-ar-Roiié, * 
Kemper ean-tu-all d'ar mené.. 

— Otrou Roué, ba mé^ho ped ; 
Ma plac'hik ma zo bet ta^et , * ' 
Renan koad-Néved euz hen gm ; 
Mont da ^nbleiz meuz han gwéIeL 

Evel ma oa bel taaiallet ' • 
Roo^n da Geinp^ oa kaset , 
Ha oa lolei enn eur c'hao don , 
Aberz 'nn otrou roué Gradion. 

Mez ac'hano pé oa tennet, 
Doe'h eur wée» a oa stag^t , 
Ha daou f^wez ha diboellet 
War nn lian limad a oa loskeL 



— Ml — 

Un jour elle vint le trouver et Faccabla d'injures : 

— Vous avez ensorcelé les gens de ma maison , 
mon mari aussi bien que mes enfants ; 

Ils ne font tous que tous rendre visite, et mon 

ménage en souffre. Si vous ne faites pas plus d'atien- 
iioa à mes paroles, vous aurez beau dire, vous me le 
paierezl 

Alors elle forma le projet de nuire à Tbomme de 
Dieu, et elle alla trouver Gradlon-Ie-Roi, en sa ville 

de Kemper, de l'autre côté de la montagne : 

— Sire, je viens vous demander justice ; ma petite 
611e a été étranglée ; c'est Ronan qui a fait le coup , 

au bois de Névelj je Pai \u se changer en loup- 
garou. — 

Sur cette accusation , Ronan fut conduit k la ville 

de Kemper et jeté dans un cachot profond^ par ordre 
du seigneur roi Gradlon. 

On le tira de là , on rattacha à un arbre, et on 

lâcha sur lui deux chiens sauvages affamés. 
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Ha han -tetHnftii j lUMhrfioutaatt , 

A rczeUP groa/^warfcié galon , ; 

Ken a dere'faé ar cbaz doo'hm 

Vel doc'h ann tan, oç'h hantai dru. 

Gî^adlon pa wélaz kémcnl^zé, 

A lavaraz d'ann den Doué : 

•— PétrA vad a mn-mé d'iioc' li-hui ' - 
Ma d-cDou enn tu genhoc'h-hui? 

Nélfa Vadiaa c'houlonnan-noé, 

NemecTtftf cliéflég'kébàh trbé; / 
Hé vugélik né kel marvet , • 
GanUhi 'no eunn arc'h ma bel klouzei. 

Ann arc'h a oa bet dîgaset , ' ' 
At btigel enb bi oakavei ; ^ • 
Ha liau war hé gosté maro ; 
Ha Renan bé iakaz béo. 

Ann oU ou Gradlon haghé zud, 
'SpOQlet iré-braz gand an^ bui zud, 
'N cin srrinkez dîrak sànt Aoiiab V ' 
O kahûut pardon dioul-han. 

Ha han e mez, d*àr c'bdad enn-dro^ , 
Ken a zèuaz pred hé varo ; - 
Eno oc'h ober finijen 
Eur niin kaled dindan hé benn ; 
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Sans y faire aUentioii ei sans avoir peur, il fit un 
signe de croix sur son cœor^ et les chiens reculèrent 
tout d'un coup , en liurlaai iamenlablemeut, comme 
s'ils eussent mis le pied dans le fett« 

Quand Gradlon vit cela, il dit aThommede Dieu : 
— Que voulez^Vous que jë vous donne, puisque 
Dieu est aveé vous? 



— Je ne vous demande rien que la grâce de la 
femme Këban • son petit enfant n'éta.t pas mort j elle 
l'avait enferme dans un cofiW. — 



♦ - •* . 



On apporta le coffré , et on y trouva l'enfant ; il 
était couché sur le coté et était mort ; Ronau te res- 
suscita* 



Le seigneur Gradlon et ses gens, stupéfaits de ce 
miracle , se jetèrent aiix genoux de saint Ronan pour 
lui demander pardon. ' 

El il revinl à la forêt, et y, resta, jusqu'à, sa mort, 
Taisant pénitence, une pierre dure pour oreiller ; 
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Ganl ban krogea cunn înar bi iz , 
Sur skonllrik gweél da c^hourâ', 
Ha da éva dour ann pouli du. 
Ha bara poael el luda; 

Pa zeu ann termen diwéan 

Ha oa éet kuit deuz ann bed-man , 

Daoû eijeii gwenii*kànii doc'h ar cbaiT« 

Tri eskob dbé c'has d'ann douar ^ 

Ken a zigwezjont tal ar ster» 
Kaffoni kéban diskabel-kaer» 
Gwalc'bi lijou da dud hé ger» , 
Eneb gwad Jezus bon aalver; 

Ha hi da dap hé golvaz preon , 
Ha d'arc'bo gant korn eunn eijen y 
Ken a zllammaz gwall sponlel , 
Hé gorn |^nd ann toi diframniet. 

— Ké mar-kain, da dadoulU enn dro, 

Ké da vreina gand chaz maro, 
Né vît ket kavet mui brémé 
Oc'h ober goab acTianonn-mé. — 

Né oa ket hé vek peur-sarret, 
Pé oa gand ann Douar lonket 

Etouez moged ha flammou-lan , 
Ëlec'h a belver bez-Kéban* 
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Pour vêtement la peau d'uue génisse tachetée, une 
branche lordue pour ceinture ; pour boisaon Feau 
noire de la mare ^ et pour nourriture du pain cuit 
sous la cendre. 

Lorsque sâ dernière heure fut venue et qu'il eut 

quitté ce monde, deux bœufs blancî^ turent alteiés à 
une charrette^ et trois évéqueft le cpnduiairent en 
terre; 

■ 

Arrivés sur le bord de la rivière, ils trouvèrent 
Kéban, décoiffée, qui faisait la buée pour sa maison , 
sans égard pour le sang de Jésus notre Sauveur \ 

Et elle de saisir son battoir, et d'en frapper un des 
bœufs k la corue , si bien que le bœuf boiiUil épou* 
vantéi et eut la corne arrachée du coup^ 

* 

~. Retourne , charogne I à (on trou, va pourrir 
avec les chiens morts : on-ne te ntm plus, k cette 
heure, le moquer de moi* — 

Elle avait encore la bouche ouverte, que la terre 
^'engloutit parmi des flammes et de la fumée , au lieu 
çpi'on nomme la tombe de Kéban. 

* « Qui fait U lessive le vendredi, (igc le sang de Notre Sauveur ^ 
(Voyez U ballade de /onmA i^^oiati^ 2^ partie). 
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Monet a j^az ato ar c^haorv ' > i 
O kas saut Konan d'ann dou^i ; - i ' 
Pa berzont iramm, ann dàou eijen y 
Heb kerzet mui ua rog nadren. 

Enoaoalaketaraaût',' ' ' ' ' -^ic 
Evel in' a wenneur oa hé c'iiôant ; ' \ 
£ penn-anD«ec'h doc'h ar c'hoadgla z,/ ' \ 
Eeunn-hag-éeunn dîrag ar nior«braz« 
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Le convoi poursuhrail aa marche , lorsque les deux 
bœufs s'arrêièrenl tout d'un coup, sans vouloir avan- 
cer ni reculer. 

* 

C'est là qu'on erilerra le saint ; on supposa (iuc 
telle était sa volonté ; là, dans le bois vert, au soui- 
mel de la montagne ^ en face de la grande mer. 



I 
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ARGUMENT. 

La Icg^ende trëijoroke de saint Efflamm élaiit suffisfiin- 
menl développée» nous n*y ajouterons aucuii commen- 
taire, mais il nous semble indispensable de dire quelques 
mots d'Arthur, dont l'histoire se trouve mêlée à celle di| 
sainte et dont l'existence a long^temps été un problème; 
nos considérations d^ant éclairer la date probable de la 
composition de la légende. 

Le barde Lywarc'h-hen, son conlemporain, nous ap- 
prend qu'il vainquit les Saxons à la bataille de Lougborz , 
où il était « généralissime de l'armée cambrienne et que 
dans une seconde aflâire, il soutint vaillamment sans Ifi-* 
cher pied le choc de l'ennemi *. Merlin et un autre 
Barde, qui vivaient pareiUemeiU au vi^ siècle, lui donnent, 
l'un y le titre de « i^otecteur de la multitude^» » Tautrct 
celui de « chef des batailles de la Comouaille^. » Aucun 
d'eux n'exagère son mérite personnel. 

Tel est TÂrthur historique dans la poésie écrite. Âvc,c 

« Marwnad Geraint ap Ei bin. iVJyvyrian, l. i,p. 102. 

• Canii l'w Henaint» ib. ib. p. 116. 

* A Vcilienou, ib. ib. p. 1 53. 
f £oglyaion, ib, t6.p. 176. 
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Neunius, au x^' siècle, commence pour le héros Breton, un 
âg[e poétîqua qui date très probabUment de pim loin, dans 
la tradition orale. Cependant, l'historien use encore d'une 

certaine rt sei v(\ Ainsi, s'il le rend vainqueur en douze 
Combats, s'il lui liait tuer, de sa propre rnaiu» quatorze 

' cent quarante guerriers Saxons, il avoue qu'il y avait dans 
File de Bretagne béaucoup de chefs plus nobles que lui, 
il se cunicnLe d'ajouter à son nom rtpiihcte de « belli- 
queux B et de lui donner ie titre de chei de guerre ou de 
généralissime % comme les Bardes que nous avons cités. 

Mais à la fin du xi* siècle, nous sommes en plein âge 
poétique, f.a chronique arnjorieainc des rois Bretons, 

, et toutes les chroniques, soit galloises , sou laimes, à 
qui elle a servi de base, transforment le petit chef Cam- 
brienén puissant souverain féodal» en héros de chevaleriè. 

Arthur portait le nom d'une divinité guerrière des an- 
ciens Bretons, avec laquelle l'outnconlondu souvent les 
traditions écrites et les traditions orales dont il est lesù« 
jet. Ce n'est .pas ici le lieu de traiter cette intéressante 
question ; il nous sufBra de dire e^. passant, que les Bre- 
tons de rile et ceux de l'Armonque ont attribue audiel 
Gambrien Vimmortalité qui devait être Tapanage de leur 
vieille divinité, qu'ils n'ont jamais cru à sa mort, qu'ils 
n'ont jamais cessé d'espérer en son retour, et qu'enfin, 
c'est là l'origine du dicton français : « l'espoir breton. » 

Nous allons trouver l'auteur de la légende de saint 
Efiflamm sous l'empire de cette croyance; il parle d'Ar* 
thur comme s'il vivait toujours ; son héros n'est ni le 
simple chef de guerre des Bardes du vi* siècle, n\ k 
type chevaleresque des romanciers du xii*^; el pourtant 

' Belliger Arthur... licet muiti ipso nobiliores essent... dux beiti 
fuit... (Nenaius, cd. de Guno, p. 80 ). 
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ce n'est pas encore l'Arthur demi -poétique de This- 
torien du x*; il nous semble offrir une physionomie plus 

sauvage; c'est un roi barbare, une espèce de Thésée qui 
lutte avec des moubtres ; sa force n'a heu de surnaturel, 
il serait même Yaincu, si saint Ëfflamm ne lui venait en 
aide. Nous pensons donc que la lëg^ende du saint, dans 
sa forme actuelle, est autcrieure a l'époque où vivait 
Nennius. On remarquera que la première stance de la 
pièce est parfaitement allitéréei ce qui est une preuve 
nouvelle de son antiquité. 
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EurYreQindeuzalvreni, 
Enn doa eur merc'h da zéméhi, 
Deuz ar vrénhczed ar vraoan, 
Hag hi béoavet Ënorao* 

Gand leiz a oa bet goulennet , 
Hag holl é oant bet distollet» 
Plémed ann otro braz fifflamm, * 

Mab d'eur vrepin ail, ha dranl-ûan^u). 

I 

Hogeti laket doa enn hé benn 

Monet da ober finijen, 

Nn'wir minic'hi, éc'hoat benneg, 

Ha Tooet kui( dig^and hé vri^k• 



(les Ttéffit,) 




III 



LÉGENDE DE SAlIfT EFFLAMM. 



Un prince d'Hybernie ' avait une fille à marier; 
c'était la plus belle des princesses : elle se nommait 
Enora. 

Beaucoup Payaient demandée , et eHe avait refusé 

tous les partis, à l'exception du grand seigneur £f- 
flamm , fils d'un autre prince , et qui était jeune et 
beau. 

Mais il avait formé le projet d'aller faire pénitence 
en un ermitage, au fond de quelque boisi et de 
quitter sa femme. 

» Une des versions de la légende, dit « de Démétie, a Zéméxi, » 
LaDémétie est une province du pays de Galles. 
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Pred ann eured, é-kréiz ann noz, 
Adh boli 'nn ho çwélé kousket kloz; 
Deuz hé c'hichen a oa lammet, 
Ha mez deuz aongamp, didrouz net, 

Ha mez deuz ann palez éaz, 
Na den é-bed na^Uuiofizy * [ 
Ha pell deuz ann ger^jskany ha feui, 
Némed hé gi-red enn hé faeul ; 

Ha hen da zigont gand ann Iréaz, 
Hakiask eul lestr bennag a réaz, 
Hogen kaer doa sellt a bep-tu, 
Wélé nékun gand ann noz du. 

f : ^ ' • . • 

Keti a'zàvaz al luar eiiii en, ' 
Hag a wélaz enn hé c^hichen, 
Eunn arc*hîk toull ha hi kollet, 
Ha lu tolei ha distolet. 

t * 

. Ë(ïlamm a grogaz epn ezbi, , 
Hag a binaz kerkent enn hr, 
Ha oa kel c'hoaz savet ann deiz 
A,oa lost;da zigont g^od Bneiz, , , 

' ■ ê t 

' -lai \ * » * 

Breiz neuzé a oa Irubulel 
Gand loenned gwez ha dragoned, 
A ziskaré radi ai c hanlon. 
Ha peurgedked bro Lanuion* 



Au milieu de la nuit même des noees, comme tout 

le monde était couche et dormait d'un profond som- 
meil, il se leva d'auprès d'elle et sortit de la chambre 
sans faire de bruit. 

Et il sortit du palais sans réveiller personne, et 
s'éloigna rapidement sans autre«C0nàpagnon que son 

lévrier; / - i *' ; ** ■ • - 

Et il Tînt au ri¥àge« et chernba^un vaisseau ; itiais il 
avait beau regarder de tout côté, il n'en vçjait aucun, 
car la nuit était noire.! i .ï ■.' 

Quand la lune se leva dans 1^ QÎeU il aperçut au- 
près de lui un pçtit. AofiVe perçé^.p^rdû et balloté par 
les flots. , * 

Il l'attira ii lui et y monta îoeontinent ; et le jour 
n'était pas levé, qu'il ^taiL^ur. le. point d'arriver en 
Bretagne* . . i » • ■ ; 

..... 

La Bretagne était alors ravagée p^r 4e6 auimau]^ 
sauvages et des moostri^s qi^i ,déi^laiient tout Je pays, 
et surtout le pay:? de Lannion* 
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KaIz ann hé a oa bel lazet, 

Gand pennliern ar Yréloned, 
Arthur a n'euz kavet hé bar, 
Abaoé ma war ann douar. 

Pa zouaréaz sant EfQamuii 
Ar roué wélaa oc'h emgm» 

Hé varc'h taget enn hé c'hichen, 
G wad deuz hé fri, han war hé gein. 

Eul ioan gwez gani han taUoc'h^tal» 

Eul lâgad ru é-kréiz hé dal, 
Skanto glaz enn dro hé diou skoa, 
Kémend hag eur c^holé daou vloa ; 

Hé losl gwéel vel eur wic'h houara, 
Hé Tek digor rez hé diou-skouam, 
Sklifo gwenn enn hi, hcd-ha-iied, 
Ëvel d'eunn hoc'h gwes, hé lemmet. 

Trrdéiz oant emgan ével-zé, 
Ueb beau 'on éil 'vid égtlé^ 
Hag ar roué monl da falan, 
Pa zigwéaz ËdQamui gani-han. 

Ar roué Arihur lavaré 

Da zant Efllamm darm hé wélé : 

— Plijfé d'hoc'h olrp pirchiudour, 
Da zaz d'i-mé eul lommik dour? 
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Beaucoup d'entre eux araient été tué» par le chef 

des Bretons 9 Ârlhur, qui n'a pas encore trouvé son 
pareil depuis qu'il est au monde. 

Quand saint Efflamm prit terre, il vit le roi qui 
combattait, son cheval, à ses côtés, étranglé, 
renversé sur le dos , rendant le saDg par les na- 
seaux. 

Devant faii se dressait un animal sauvage qui avait 

un œil rouge au nailieu du front, des écailles vertes 
autour des épaules, et la taille d'un taureau de deux 
an$; 

La queue tordue comme une vis de fer, la gueule 
fendue jusqu'aux oreilles et armée , dans toute son • 

étendue, de défenses blanches ci aiguës, comme 
celles d'un sanglier. 

Il y avait trois jours qu^ils combattaient ainsi sans 

pouvoir se vaincre Fun l'autre ; et le roi allait se- 
vanouir, quand arriva Ëfilamm. 

Quand le roi Arthur vit saint EiÛamm, il lui 
dit: 

— Voudriez-vous, seigneur pèlerin, me donner 
une goutte deau? 

« 

II. 92 
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— Gand ioul 'nn oiro Doué benniget, 
Dour awalc'h d'hoc'h a vo kaveU — 
Ha han da skei gant peoii hé baz, 

Dre der gwech, war bek ar rucli-glaz 

Ren a zQammaz eur Tambieii 

Doc^h beg ar garrek rag-ann-en , 
A dorraz d' Arthur hé zerc^hed, 
H'azrez d*éan keimerz ha iéc'hed. 

Ha hao d'ann dragon adarré, 

Ha da Liant 'nn hc vck hé chlézé ; 
Ken a loskez eur iouaden, 
Ha gwéez er mor ar hé benn. 

Ar roué pan deuz han lazet , 
D^ann den Doué enn deuz laret : 

— Deut gan-in, m'ho ped, em palez, 
M'ho Iakai 'nn ho plijadurez. 

— Sal-ho-kraz, otro, na inn ke^ , 
D'al léan 'meuz sonj da Tonet, 
Mar hed gan-hoe'h mé a jommo 
£r roz-inan këid a ma vinn béo* 



• — Avec Taide du Seigneur Dieu béai, je vous 
trouverai de Teau. — 

Et lai de frappa du boiit de son bourdon, par trois 
fois, la roche verte à son sommet , 

Si bien qu'une source jaillit à Finstaiit, du sommet 

du rocher, qui désalléia Arthur , et lui rendit le 
courage et U force. 

Ët lui de fondre de nouveau sur le monstre, et de 
lui enfoncer son épée dans la gueule, si bien que le 

monstre jeta uo cri et roula dans la mer la lèle la 
^première. 

Le roi, après l'avoir tué, dit à Fhomme de Dieu: 

— Suivez-moi, je vous prie, à mon palais, je fei^ai 
votre bonheur* 

— Sauf votre grêce , sire, je ne vous suivrai point ; 
je veux me faire ermite. Si vous le permettez, je pas- 
serai toute ma vie sur cette colline. — 



». 
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Enorft oa ^aëi^fe bras, 
Trénoz-beurë pa ajhunaz, 
O gouzout pélra oa dîgwet, 
Na pclec'h oa éet hé fried. 

Eiel ma ved dour er gwasio » 
E Q> hé daou*Uigad dtatélo» 
Dre ma oa, siouaz d^éi, losket, 
Gand hé zérek, hag hé fried. 

Gwéiari delà gret pad ann dé, 
Heb kahout fréalz d'hé éoe* 
Gwélan goudé koan défa gret, 
Heb béan 'neb giz diboanniet. 

Ken a gouéé kouskei akoîz tré, 

Hag a zeué dVi eunn hiinvré : 

j[^welt hé gwaz un hé zao 'nu hé c'hîch«[) 

Han ken splan ével ann aéen, 

Hag a lare : — Deud-hui gan-ë , 
Har fell d'hoc'h miret ho éné; 
Deud heb héan bed war ar mez, 
Da ober ho sUvidigez.-** 



II 



Enora fut bien surprise , le lendemain matin à son 
réveil» demandant ce qui était arrivé et ce qu'était de- 
Tenu son mari. 

Comme Teau coule dans les ruisseaux, les larmes 
coulaient de ses yeux , délaissée qu^elIe était , hëlas l 
par son ami el son époux. 

£Ue pleura pendant toute la journée, sans trouver 
de consolation à son Ame ; la nuit elle pleura sans que 

Pon pût la consoler. ^ 

Enfin die s'endormit de lasdtude, et eut un 

songe : elle vit son mari debout près d'elle, beaa 
comme l'aurore, 

Et il lui disait: — Suives-moi, si vous voulez ne pas 
perdre votre Ame; suivez^iioi dans la solitude pour 

travailler à votre salut. ~ 
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Hag hi da lar tré hé kouskel : 

— McDt a rinn gan hoc'h ma f ried } 
Lec^h a gerfet, da léanez, 

Da aber va silvidigez. — 

Ar ré goz hcf deuz kTarcft 

Pénoz a oa hi bel douget, 

Hag hi kousket, dréist ar mor braz., 

Gand ann éled , da dor hé gwaz. 

TouU 'no or hé gwaz pa zihunaz» 
Tri zol war ann nor a réaz : 

— Mé zo ho tous hag ho pried 
Zo bet gand Doué digaset. — 

Han d'hé anaoul doc'h hc moez, 
Ha da zévei kerkent, ha xuez ; 
Hag hé zom 'un hé dorn a laké* 
Gandkomzo kaer démeuz Doué. 

Goudé savaz eul lonchik d'âf 

Tal hé hini a gosté kléi : 

Tal ar feunteun, gaad balan glaz, 

Enn eur gwaskod, dren ar roc'h ^laz. 

PelUk meur a zomjont énO| 
Ken a iéaz bmd dré ar vro 
Deuz ann burzado défant grel, 
Hag a oaul bemdé tarampret. 
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Et elle de répliquer dans son sommeil : — Je vous 
suivrai, mon ami, où vous voudrez; je me ferai 
religieuse pour travailler à mon salut. — 

Les vieillards ont dit comment les anges la por- 
tèrent endormie dans leurs bras par-delà la grande 

mer , et la déposèrent sur le^ seuil de l'ermitage de 
son mari. 

Quand elle se réveilla au seuil de Termitage de 
son mari, elle frappa trois coups à la porte : 
— Je suis votre douce et votre femme, que Dieu a 

amenée ici. — 

Et lui de la reconnaître a sa voix , et de se lever 
bien vite et de sorlîr; et, avec de belles paroles sur 

Dieu, il mit sa main dans sa main. 

Puis il lui éleva une petite cabane près de la 
sienne, à gauche , au bord de la fontaine , avec des 
genêts verts f à Fabri, derrière la rocbe verte. 

Ils restèrent là longtemps; enSn, le bruit des 

racles qu'il faisait se répandit dans le pays, et on 
venait chaque jour les visiter. 
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EuDii noz ano dud oa war ar mor 

A weljont ann env o difjgr, 
Hag a kleijont moiodk), 
Ken a oant boemmel o sélao. 

luii oiioz beuré eur paour-kes^ 
Hag bé koUet gant bi bé lez^ 
Hé Tugel baour mont da fadao 
Â teuz da gahout Ëooran. 

Kaer défa gaWoat touU ann or 
Na te gour é-bed da ligor , 
Ken a wélé dré euon toullik 
']Nd itron bé stouet maro mik , 

. Hi ken kaer vel ann héol mélen ; 
Hag al lonch ieun a sklérijeo^ 
Hag eur potrik gwisket é'gwenn, 

War hé zaou-iiu eim hé c hichen. 

Hag hi da ziblaz o rédek» 
Da gabout ËfQamm benniget : 

Dîgor kaer ann or ar mini , 
Ha ban maro 'vel bé bini. 

Ann traou-man ma n'ankounac'beur. 

Né ni-aiit bel biskoaz é neb leuri 
Troet é m-ant bet dré werzo, 
Da yéan kanet enn ilizo. 
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Une nuit, les hommes qui étaient sur la mer virent 
le ciel s'ouvrir , et eoteDdirent des concerts qui les 
raTÎrent de bonheur* 



Le tendemain matin, une pauvre femme, qui avait 
perdu son lait S vint trouver Enora, portant son petit 

enfant sur le point de mourir. 

Ëlle avait beau appeler à la porte, Ënora ne veniiit 

point ouvrir ; alors elle regarda par un petit trou, et 
vit la dame étendue morte. 

Brillante comme le soleil , et toute la cabane 
éclairée; et près d'elle, à genoux, un petit garçon 
vétû de blanc* 



Ft elle de courir pour avertir le bienheureux 
EfIQamm ; mais la porte de l'ermitage était au grand 
ouvert, et il était mort comme sa femme. 

Afin que vous n'oubliez point ce» choses, qui n'ont 

jamais été dans aucun livre , elles ont clé tournées 
en vers , pour être chantées dans les églises. 

* Sainte Enon est la patronne des nourrices* 
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Pour trouver la société chrétienne telle qu'elle était 
jadis, une réunion d'hommes à natures primitivesi à orga- 
nisation puis santé» à ima^nation dévorante; pour troinrer 
un prêtre que la fonle comprenne, qu^eUeaimey et qui soit 
de force à lutter corps à corps avec elle, à la vaincre, à la 
terrasser , il n'est pas nécessaire de remonter le cours du 
temps et d'aller jusqu'au -moyen âge» on n'a qu*à venir en 
Bretagne. Les cantiques qu'y chante le peuple sont enhar* 
monie avec ses mœurs, ses mâles croyances et les doctri- 
nes qu'on lui prêche : il a un secret penchant pour les 
sujets qui traitent des vérités les plus dffirayantes de la re- 
ligion , comme s'il avait gardé l'esprit dont les druides 
remplissaient ses ancêtres, au fond de la foret sacrée; le 
cantique de Tenfer» le plus ancien et le plus populaire de 
tons ceux que nous possédons» nous parait en être une 
preuve. L'imagination de Dante et de liichel-Ânge, n'est 
pas allée plus loin : on i'atlribue tantôt au pèreMorin, qui 
vivait au xV" siècle, tantôt au pèrç Maunoir» qui vivait au 
xm«. U est vrai qu'il s'en trouve une version dans 
la collection imprimée des cantiques de ce dernier, mais 
elle diffère beaucoup de la version orale quenous publions; 
la langue en est moins pure, Tallure moins franche, l'en- 
semble moins empreint de rudesse primitive ; on dirait 
que le moine lettré a poli l'ouvrage de quelque rustiqùe 
chanteur. 



t 



IV 



A.m IFERN. 



Diskennomp holl gristénien enn ifern da wélet 
Ar poaniou kriz ha spouLuz ann enéou daoned 
A.2Q dre gourdrous doué dalc'faet é^bars ann tan 
Gottdé basa disiroet diout han er bed-man. 

r 

Ann ifern a zo eunn toull leun a deYalyen^ 
EWh né wéleur biken ann bihana sklérijen, 

Ann noriou zo bel sarret ha prennetgand Doué, 
Ha n'ho zîgoro biken ; kollel éo ann aic'htté ! 

Eur forn ^oret er hed-ma ne -de nëmed moged, 
£-kéfer tao ann ifern ann énéou daoned , 
Crwelt é ve dévi enn hi aclian da benn ar bed ; 
Eget béza enn ifern é-pad eunn heur gwaset. 



IV 



L'£NF£R. 



Descendons ious, chrétiens « en enfer« pour Toir 
quels tourmenis affreux et épouvantables endurent 

les âmes daiunées que la colère de Dieu ûmt en- 
chaînées au milieu des flammesi parée qu^eUes se sont 
éloignées de lui en ce monde. 

L'enter est un abîme plein de ténèbres , où ne Xutt 
jamais la plus petite clarté; les portes ont été fermées 
et verrouillées par Dieu, et il ne les ouvrira ja- 
mais ; la clef en est perdue I 

Les dalles rougies d'im four d'ici- bas ne sont que 
fumée, au prix, du feu qui dévore les âmes damnées 
en enfer; mieux* vaudrait brûler^ en ce four, jusqu'à 
la fin du monde , que d elre , pendant une heure, 
tourmenté en enfer. 



loudal reont a-boez penn, ével chas kounnared , 
Né ouzoDt pélec'h terc'hec» bep-lec'h eac-int losket , 
Ann tan zo var ho chorré, ann tan zo dindan ho, 

Ann tau zo a peb kosté hag bo dévo ato« 

Ann mab lammo gand hé dad, hag ann merc'h gand 

[hëyammi 

Ho atlinja, gand mil maloz, dré ho vléo , kreiz ann 

[flainm. 

^ Maloz, d-hoc'h grek dianket^ hag hoc'h euz bon 

[ ganet. 

Maloz d'boc'b, tra didalvez^ kiriok hoc'h omp 

[daoned! — 

Ho magadorez à vo da viken gand satan 

Kaézour ann draf^oned , éloue/ ar wazion tan; 
Hag ho évach, ho daëlou, hag a vézo mesket 
Gand peh seurd a vikansou ha gwad ann tons^^ed. 

Ha kinet to bo kroc'ben, hag bo kik difreuzet , 
Gand hek ann aéred>wiber, koulz ha dend ann 

[ diaouled, 

Hag enn tan a yo rulet ho kik hag ho eskern , 
Eyit ma teufint kréoc'h é fora braz ann ifera. 

Goudé ma vézint losket eur boutadik enn tan , 
E Tint tolet enn eul lenn leun a skorn gand satan^ 
Ha deuz al lenn barz ann tan , arré vint didolet 
Ha deuz ann tan barz ann dour , 'vel al loc h-houarn 

[c'bolel. 
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Ils hurlent à tue-tête, comme des chiens enragés; 
ils ne savent où fuir; partout des flammes t des 

flammes sur leur tête, des flammes sous leurs pieds, 
des flammes de tous cotés , qui les dévoreront à 
jamais. 

Leûls s élancera sur son père, et la fille sur sa 
mère , et les traîneront par les eheveux, au milieu 
des flammes, avec mille malëdiclions : 

— Soyez maudite, femme perdue , qui nous avez 
mis au monde; soyez màudtt, homme insouciant, qui 
êtes la cause de notre damnatioiD ! — ] 

Ce sera Satan qui leur préparera à manger, et les 
ordures des monstres de l'enfer, ramassées dans les 

ruisseaux de feu , qu il leur servira ; et pour boisson, 
ils auront leurs larmes, mêlées de mille immondices 
et de sang de crapauds. 

Et leur peau sera écorchée, et leur chair déchirée 
par la dent des serpents et des démons ; et leur chair 
et leurs os* seront jelés au feu, pour alimenter la 
fournaise immense de Tenfer. 

Après qu^ils auront été laissés quelque temps 
dans les flammes , ils seront plongés, par Satan, dans 
an lac de glace ; et du lac de glace replongés dans les 
flammes, et des flammes dans Teau , comme la barre 
de fer en forge. 



Neuzé teuiot da wéla, da wéla gand enkréz ; 
— Bézid ouz omp, *tnm Doué» Bé2id|ouzMip tniéz.— 
Hogenenn aner ^eljont ; ragïra bado Doué 
A bado ho ank^îou bag ho enkrez hé i 



Keu ter a vézo ann tan ho rosto enn ifern , 

Ha teui ar mel da firvi» penn-da-benn , 'nn ho 

[eskern, 

Seul-wi c'houlenjont trué , seul-wi é vint gwaset , 
Kaer o dévézo ioudal , losket é vint bépret* 

Ann tan zé a zo c'hwezet dré gwanérez Doué. 
Né c'halfé ket hé laza éyel ma pa garfé ; 
Biken na dolo mogéd, na hikeu nà dévo , 
Heb éhana d'ho leski bikeu u^ho diskaro. 
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Alors, iU se mellront à pleurer, à pleurer aoière- 
menl : 

— Ayez pilié , mon Dieu , ayez pitié de nous! — 

Mais ce sera en vain qu'ils |ileurcront, car tant que 
Dieu durera , dureront leurs tourments et leurs 
maux. 

m 

Le feu qui les brûlera en enfer sera si vif, que leur 
moelle bouillira dans leurs os ; plus ils demanderont 
grâce, plus ils seront tourmentés; ils auront beau 
hurler, ils brûleront éternellement. 

m 

Ce feu-là, c'esl la colère de Dieu qui Ta allume*, et 
il ne pourrait plus l'éteindre, quand même il le vou- 
drait ; jamais il ne jettera de fumée, et jamais il ne 

( uusuinoi a j il les brùleia elerncllemeiU, ^ans jaiiiais 
les détruire. 



II. 
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LE PARADIS. 



AKGUMEM. 

Autant le cantique de l'Eaier est épouvantable^ autant 
celui du Ciel est suave, mystique et charmant. Go raitri- 
bue généralement au père Michel Le Noblet , missionnaire 
Breton, contemporain du père Maunoir. Cette opinion 
nous parait soutenable, et nous l'adoptons ; mais nous ne 
pouvons croire qu'il ait composé la pièce telle qu'elle se 
Ut dans les collections imprimées ; outre qu'on en trouve 
autant de versions ilifltiii^iiics qu'il y ciia eu d'éditions de- 
puis le XVII'' siècle jusqu'à nos jours» ces versions écrites, 
qui s'accordent plus ou moim» (||i>nt au fond, avec les 
versions orales» en diffèrent notal>lement par certains dé- 
tails; elles ont perdu des strophes entières , des orne« 
ments pleins de grâce et de poésie que celles-ci offrent 
encore; enfin, elles ont subi» sous le rapport du langage» 
des altérations nombreuses ; nous n'hésitons donc pas à 
suivre les versions inédites. 

Le cantique du P;i r adis nous a été chaïué, pour la pre- 
mière fois, par une mendiante assise au pied d'une croix» 
au bord d'un chemin ; la pauvre femme avait peine à con- 
tenir son émotion» et pleurait en nous le chantant; Dieu 
nous dounait en elle un symbole touchant de ia piété des 
Bretons. 

23. 



AE BARADOZ. 



( les Tréger.) 



Jézus l pcgen bm vo 
Plijadur ann énéo, 

E di n[;aréDoué, 
Hag euo hé garante l 

Berr gavann ann anwer, 
Hag ar boaniou disier, 
O gounan dé ha noz , 
D'ann gloar ar baradoz, 

pa zellann eim eavo 
Hagentrézévabro,* 

Evcl eurgouliûik wenn. 



LE PARADIS. 



Jésus I combien sera grand le bonheur des AmeSj^ 
au sein de la bonté Pieu , e( dap^ $pn amour 1 



Je trouYe le temps court , et légères les peines, en 
songent nuil et jour à la gloire du Paradis* 



Quand je regarde le ciel , ma patrie, je voudrais y 
voler comme une petite colombe blanche. 
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Pa vo pred ar maro, 
Neuzé me kimiado 

Eu/ ai c'hik ^^wall-boaniuz 

Eaébour d'à Jézuz* 

Gand joa é c'hortoann 
Ann tréuien divézaD , 
Hast afi^ eus da wé|et 
Jézuz va gwir bried. 

Kerkent a ma vézo 
Torret Ta chadenno,' 

M'en em zavo enn cr 
Ëvel euDD alc'huedei*. 

Trémen a rinn al ïoAt • . 
ËTit monet d'ar c^loar, 
War ann héol, ar stéred , 

Me a vézo douget. 

* 

Neuzéjmë a larù : 
~ Kénavo, d-id, va bW 
Kénavo, beddoanîuzi 
Ha bec'hou glac'haraz;^ 

Kënavo paoarentez, 
. Kénavo gwanérez , 
Kénavo trébillo, 

Kénavo pec'hédo! — 
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Quand Tiendra l'heure de la mon» alors je quitte- 
rai cette chair misérable, l'ennemie de lésas. 



J'attends arec joie k terme de ma rie ,f at hâte de 

Yoir Jésus , mon véritable époux» 



Aussitôt que mes chaînes seront brisées , je m'élè 
▼erai 4ans les airs comme mie alooett^ 



Je passerai la lune pour alleri la gloire, Je foulerai 
Hux pieds le soleil et les étoiles. . 



Alors je dirai : — Adieu* mon pays» adieu, monde 
de souflGrances et douloureux fiurdeaox ; 



Adieu pauvreté, adieu affliclion, adieu troubles du 

çœur , adieu péchés I — 
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Pelloc'h né zougimi ket 
Cbadeii ann drouk 3péi^^ 
Biken me n^era golo 
Goudé pred va maro. 

Va c^àorf* énA. «di iestr * 

l'n deuz raa zip,aset, . . 
Dre ann avel gwalla 
Hag ar riel ama ; 

Ar raara a porter 
A zigorar c'haaiel, 

Pa burzunet é bet 

Va lestr oud hé c'herrek* - 

Abep-tu pa Eellim, ' • - 
keaiiiicni ira a wélinn, 
Kargo va zaoulagad, 
A joa hag a eur-vad : 

' Perc'her ar baradoz 
Dîgor ooz Ta gortozi 
Ar zent ar zentezed, 
Tost d'am digéméreU 

Mé vo dîgérnëret 
E palez ann drinded, 
Ë-kreiz ann énorio 
Hag ar niolpdio ; 
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Je ne porterai plus les chaines du malin esprit 1 
maintenant que l^heure de ma mort est passée, je ne 

me perdrai plus 1 

Mon corps, coimne un vaisseau, iu'a conduit ici i 
malgré les vents et la tempête j 

La mort est le. portier qui m'a ouvert le diàteau 
contre les écueils duquel $*est brisé mon navire. 



De quelque côté que je me touruei aî , loul ce que 
je verrai remplira mes^^^ dejoie j^t de tiooheur : 



Je verrai les portes du paradis o^verte$ pour m*at« 
tendre, et les saii^ts et les saintes prêtsyà merece- 
voir. 

Je serai admis dads le palais de la Triuité au milieu 
d'honneurs et d'harmonies : 



Hag ëno ëtit mad 

Wélinn Doué ann tad. 
Gand hé vab benniget 
Hag ar Spéred meuiet. 

Mé a welo Jézuz, 
• £nn eur cliiz dudiiiz» 
O Iakat war Ta fenn 
Ar gaera kuruneo. 

— Ar cliorfoo bennigel 
ËTei ma hocVhu bel, 
Zo euDD tensor bazet 
Edo douar santelet. 

Evel grizio roz-wenn, 
Pé bieuD liz pé spem-gweDn^ 
E kornik eul-Iiorz, 
£d-hoc'h-hui kreiz va borz; 

Ar bochedo roz-wenn 
Rë lis ha ré spern-gwenn , 
Gel ho bleun er marë, 

Hag ho c'hav adarré. 

Evil poanto disier 
Evit ankenîo bcrr, 

INi vézo paet inad 

Gand Doué bor wir iad. 



-.ses — 

El là pour recoin pense je verrai Dieu le Père avec 
son Fils béni el rfisprit-Sainl. 



' Je verrai Jésus, d'un aîr plein de bonté , placer sur 
luoQ iront une belle couronne. 



Les corps béais^ .comme l'out; été les vôtres, 
sont un trésor caché.» une terre sanctfQée. 



Vous êtes en ma cour coi^une des racines de ro- 
siers blancSi de U^i ou ^'aubépines , dans le coin d'im 
courtil ; 

* 

Les rosiers , les aubépines et les lis , perdent leur 
fleur, dans la saison , et la recouvrent. 



Pour de légères souifrances, pour de courtes an- 
goisses , nous recevrons de Dieu , notre véritable 
père, une brillante récompense. 
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Kaer a vo da wélet 
Ar wercliez benniget» 

G and daoui^ek stéi^éden 
A ra hé kuruoeD, 

Gwélel a remp ouspenn. 
Gant hé bep eunn délen, 
Vanden ann arc^haélé 
Holl o voliDoué; 

Kanan heb éhan 'bad, 
Kanouenno kacr-meiirbcd j 
A rai molodio 
Da grouer ann enTÇ. • 

Gwélet a raimp-ni clioaz 
Hé leun a c'hloar ha c'haz, 
Ué zalvel a bep leclï; 
Béleien ha ménec h» 

Gwerc'hézed a bep oad, 
SeDtézed a bep siad, 
Gragez, intavésed, 
Gand Doué korunat, 

Ann holl élédigo - 
Wair ho eskéligo , 

Ker iiiinon ker l u-benn, 
Nijal enn dro d bon ienn, 
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£lle sera belle à voir la Vierge bénie, avec le& douze 
étoiles qui forment sa couronne. 



Nous verrons encore les légions des archanp;es, 
qui chantent les louanges de Dieu, chacun une harpe 
à la main; 

Qui chantent sans ûn, d'admirables cantiques en 
rhonneor du Père des cieux. 



Nous verrons encore , pleins de gloire et de grâce , 
des élus de tout Tunivers, des prêtres et moines , 



Des vierges de tout âge, des saintes de toute condi- 
tion , des femmes , des veuves, couronnées par Dieu, 



Tous les petits anges, portés sur leurs petites ailes, 
si gealils et si roses, voltiger autour de uos tèles, 



O nijal dreist bon fean, 
HéévelarweMO, 

Kreiz eur park a bleunio, 
£qo er vaadeDoo. 

£urusded heb hé far I 
iSn eur goimaa mé ho kar 
Chut a ra d'in dizoan 
£r boanio ar bed-man ! 



7 
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Volt iger par-dessus nos têtes , comme des essaims 
d'abeilles dans un champ de fleurs. 



Bonheur sans pareil ! En pensant à tous, je tous 

aime ; vous consolez mon cœur dans les peines de 
cette vie! 



Google 
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GEN£V1ËV£ AE HUSTAFANv 



I . 

Lorsqull gardait ses moutons aux bruyères, 
A faire un prêtre lannik ne son^it gjuèreiï*. 

— Je ne serai ni moine m recteur^ ^ 

Ce n'est point là que j'ai placé mon coçffr ' : i . ; . . 

Je veux airnpr, oui, pardieu! sur mon âme, , ^ 

Je veux aimer d'a^^^r ^ prenflre feifui^el,]^ , 

Quand vint sa mère à la lande, et lui dit : „ . 

— lannik, moa fils, lorsqu'on a t4u.t d'ti$|)iil« 

Lorsqu'on est fin coaimc loi, dit notre homme, 
11 faut partir pour Kemper ou pour Kome. 

I 

Laisse donc là tes moutons et l'amour, 

Recteur, ou mieux, tu roTiendras un jOMf.jnr. r ■ ;f i . » 

II'' t-.ïhjrf'-i: , >?>i;^''h >M ■>,ii> 

En ce temps-là vivaient trois jeunes filles ; 

Fleurs de beauté Ton ne vit plus genittittind , . i ji i , 
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Oa en parlait en vingt lieux alentour; 
Monsieur leur père avait nom Le Maour. 

Devant la lune ainsi que les étoiles, 
Toutes auprès pâlissaient sous leurs voiles. 

C'était plaisir de les voir, àNizoB, 
Cabrioler en allant au pardon, 

Ou se rendant à vêpres, te dimancbe, 
Montant chacune haqueaée haute et blanche } 

A PoDtaven, les pavés et les ponts, 

La terre au loin résoaoaient sous leurs bonds ; 

Elles portaient robe verte et flottante. 
Et chaîne d'or aux raille anneaux pendante. 

La plus jeune est 4es trois, sans contredit ; 
La plus ebannante; die aime, mVt-on dit, 

Elle aime laonik, l'enfant du grand village, 
Bien qu'il ne soit, lui , de noble lignage. 

— Quatre beaux clercs ont été mes amants , 
Et tous les quatre ont trahi leurs sermei^. 

lann le dernier, qui m'appelait sa femme ! 
lanoik aussi ! cela me brise Tàme ! — 

111 

Comme il passait pour aller reemir 
L'Ordre à Kcmpei , au perron du manoir, 

Sur les degrés, seule, assise, sa belle, 
Ourlait, rêveuse, un voile de dentelle : 

(Ce fin tissu, brodé si richement, 
Couvrir^ bien un calice vraîmcntl ) 
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lanD, écoulez! oh! je vous en supplie, 
écoutez-moi votre douce-jolie ! 

Au nom du ciel ! ftuz Ordres n*aUez pas \ 
Si vous m'aimes, reveuez sur vos pas! 

— Je ne le puis , hélas ! non, je vous jure, 
Car ou dirait partoul : G'esl uo paijure ! 

— Et tous les pleurs que j'ai versés pour vous, 
Et tous les bruits qu'on iail courir sur .nous, 

Et tous les traits que ceol langues maudilçs 
Nous oQt lancés, les oubUez-vous, dites? 

El Panneau d'or ilonl je vous fis prissent 
A l'ail e-ueuve, à la féle, en dausaul?... 

— La bague d*or quHiu doigt vous m*av6Z mise, 
lénovéfa, pardonnez! Dieu Ta prise! 

— lami, mon ami, revenez, revenez. 

Et tous mes biens sont à vous, Umis!...« Prenez! 

Prenei-les tous, je ne veux que vous suivre; 
Auprès de vous je veux mourir et vivre ! 

Dussé-je mettre à mes pieds des sabo|s, 
fit dans les cbamps conduire vos travaux ! 

Si vous partez, insensible à ma plainte. 
Rapportez-moi rextrémo-onction.sainte ! 

— - Hélas ! mon cœur ne peut vous écouter, 
Jénovéfa, non, je ne puis rester , 

He.stcr ici plus longteaips , Dilmi m'eticliauie , 
Je suis à lui! Dieu nie Ijent » Dieu nreulraiae ! — ? 
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» 

En revenant, deux aprà, un mir. 
Il repassa pardevant le manoir : 

Grands et petits, à tous tous heur et joie! 
A vous d'abord, sire, à qui Dieu m'envoie t 

Daos Rustéfan, à tous joie et bonheur, 
Plus qu'il n'en est, tae ! en mon paim cœur I 

Sire, je viens, à l'usage tidèie. 
Vous inviter à ma messe nouvelle. 

— A votre messe , oui , vraiment nous iron$> 
£t daus le plat bons écus nous mettrons, 

Bons écus d'or, au plat nous comptons mettre, 
Eu votre iiouueur et ^jioire, jeune prêtre j 

Votre marraine y mettin dix ^os, 

Et moi, je veux en donner vingt de plus.*- 

• V 

Je m'en allais aussi vers la ebapelle, 
Pour assister k la messe nouvelle , ' 

Quand tout à eoup jef vis êourir à mot 
Des gens en foule et dans un graud émoi. 

— Ué ! dites donc, gtand'mère , je vous prie , 
La messe au bourg serait-elle finie ? 

11 ne peut plus l'achever; quelque sort ' 
L'euchaioe ; il lutte^ il lutte avec effort : 

Jcnovéi'a, son amour et ses charmes , 
Mille regrets baignent se& yewi de larmes. 
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Il a mouillé de ses pleurs le missel , 
ha$ vases saints et la nappe «Tautel. 

£t tout à coup elle a feodu la presse, 
Et s'est jetée à ses pieds en foiblesse : 

— Grâce ! arrêtez, un mot, un seul encor! 
Au nom du ciel -, arrêtez i c'est ma mort ! - 



VI 



Monsieur Flécher, depuis lengtemps sur Pâge , 
Eslaijoufd'btti recteur de son village; 

II est recteur aujourd'hui de Nisoa; 
Et moi qui 68 jadis cette chaDSou, 

Je l'ai surpris , qui pleurait, eu phère , 
Près d'une toiube au (oud 4U'0ii«etièfe$ 



Je l'ai revu, bien des fois, qui pleurait - , - 
Près du tombeau de celle qui l'aimait. 



I, ' ; .. 
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Seignear Dieu, créateur du ciel eC de la terre, 
La souffrance m*accable et me suit nuit et jour. 
Avec le souvenir de celle qui m'est chère, 
He celle qui m'abuse et rit de monameor. 

Sur mon lit solitaire un mal affreux m'encbiloe, 
11 est là, toojom là, qui yeille à mon côté; 
Ma douce me pourrait seule tirer de peine, 
En II foyint j'aurais recowrré la santé. 

Comme rétoiie d'or, Tétoile qui console 
Après les longues nuits d'angoisse et de douleur. 
Son air vif et joyeux, et sa douce parole, 
Bamèneriienl bientôt le cabne dans mon cœur. 

Si seulement le bout de sa gentille lèvre, 
De celte coupe amère effleurait le contour, 
Je verrais à Tinstant s'enfuir frissons et fièvre, 
Quand j'en approcherais mes lèvres à mon tour. 

Le cu3ur que dans notre jeune âge, 
A garder tu m'avais donné ; 
Ne l'ai point mis a fol usage, 

Ne Tai perdu ni détourné. 
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Ton cœur, ce cher et tendre gage, 
Je Tai mêlé, ma douce, au mieD; 
Et maintenant, dis-moi, volage, 
Quel est le mien , quel est Je tien ? 

LA JIVHK riUi. 

Qui donc ainsi me parle, à moi dont la ligure 
Kst plus noire (^e n*eBt un oorlK^au, par ma foi i 

u lEom nowi. 

Quand vous seriez encor noire qu'une niûro, 
Vous séries asses l>lancbe, ô ma belle! pour moi. 

LA jmi FttU. 

Malgré votre air candide et votre l eau langage, 
Vous en ave^ menti; je ne suis point à vous. 
Allez quérir ailleurs gens de votre lignage ; 
Pour moi je ne veux point épouser un kakout *. 

LB JaURB flOMMI. 

Avez-vous vu jamais, rayonnant sur sa tige, 
Un fruit doréqu^un ver r rongé jusqu'au cœur; 
La femme en a Téclai et le riant prestige, 
Mais son Ame, eUe aussi, nourrit un ver rongeur. 

Avez-vous vu jamais une feuille de lierre 
Sur la branche du chêne ou de ronneau trembler? 
La feuille se détache et roule en la poussière: 
La beauté de la femme ainsi doit s'envoler. 

Avez-vous vu jamais, sur le bord de la grève 
Ou des eaux de l'étang, une petite fleur; 
Li fleur tourne et retourne à tout vent qui se lève : 
Des femmes ainsi tourne à tout propos le cœur. 



• Lcprvui. 
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Mais connue IVmde emporte, en une miit (forsige, 
Et les sables du bord et la petite fleur» 
Le temps emporten la mémoire et limage 
De odie qui me trempe et rH de mon. malheur. 

Héias! triste et souffrant je passe sur la terre! 
Mon père est le lépreux qu'on appelle Kahour; 
J'avais depuis trois ans quitté notre chaumière 
Pour aller à Féeole et faire un prêtre un jour. 

Bientôt je vais quitter eneor« je dois l6 croire, 
Je vais quitter ces lieux pour n'y plus revenir; 
fiientM je vais aller brûler en purgatoire; 
Pour avoir trop aimé, bientôt je vais mourir i 



CHANT D£2» PATIŒS. 



Ll JKUNB HONMB. 

Ka menant me^ troupeaux, durianche, à la campagne, 
J^ouïs chanter Maïte et reconnus sa voix ; 
J*ouïs sa douce voix du haut de la montagne, 
Et ma chanson suivit sa chanson dans les bois : 

— Le jour ou je connus ma gentille Maïte , 

Était un jour de Pàque ; avec tous les enfants , 

Je !a vis s'approcher de la table bénite ; 

J'avais douze ans alors, comme elle aussi, douze ans 

Elle brillait panni, comme dans tes brayires 
Resplendit raubépîneou les genéis en fleur ; 
Pour elle, j'oubliais l'office et les prières ; 
Plus je la regardais et plus Paimait mon coeur. 

■ 

Nous avons un pommier au courtil de ma mère, 
A ses pieds un gazon , un t)os<|aet alentour; 
Quand ma douce viendra visiter m chaumière, 
A Tombre du pommier nous causerons d'amour. 

Je veux cueillir le fruit le plus rouge pour elle. 
Et lui faire un bouquet, mais avez un souci. 
Un souci tout fane , — car jamais de ma beiie 
^i'ai reçu le baiser d'amoureuse merci. 

LA JEONI PIU.K. 

—Taisez-vous! taisez^vous! Voyez-vous c^e bande 
De pèlerins qui passe , et nous cherche des yeux ?... 
Mais qu^un nouveau hasard nous rassemble à la lande 
Vous aurez, un baiser d'amour. . pcut-èlre deux ! 



LA CROIX DU CHEMIN. 



Chaque année , aux feuilles nouvelles ^ ' * 
Un oiseau chante dans le bois ; ' .. 
Son front est !>leu , jaunes ses ailes. 
Rouge son cou , douce sa voix. ' 

Comme je faisais ma prière, 
Ce matin , il s'est abattu 
Sur le toit de notre chaumière : 
— Cher j[>etii oiseau que veux-tu ? — 

11 m'a (lit plus de douces choses 
Qu'il n'est de roses au courtil. 
Qu'il n esl de feuilles dans 1<» roses; 
Aïoiez, aimez ! — me disait-il. 

J'ai \ u près de la croix de pierre. 
Au bord du chemin, lundi soir, 
Jeune ijUe passer j j'espère 
Dimauche au pardon, la revoir. 

Ses yeux sont plus clairs , j'imapinc. 
Que l'onde en un cristal ; ses dents 
IMus i)lanches ijue la perle fine 
Qu'on i)cche au retour du printemps ; 
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IMus blanc!^ sus mams et son visage 
Que la blanche goutte de lait ; 
Si vous la voyiez, oui , je gage 
Quç ma douce vous charmerait. 

Quand je serais plus riche môme 
Qu'un Poukalek, plus riche encore 
Si je n'ai pas celle que j'aime 
Je suis pauvre avec un trésor. ' 

Quand je verrais croitre à wia porte 
Au lieu de fougère, une fleur, ' - 
Une belle fleur d'or ; qu'importe 
La fleur d'or^ vraiment, sans son coeur! 

Chaque chose à sa loi s'enchaîne ; ^ 

L'onde du rocher doit couler ' ' '• i 
Et s'enfuir au fond de la plaine, 
La flamme s'élever dans l'air. 

Il fottt au cftdifra, la loaibe, 
A Fâme, Téleniel bonheur. 

Un nid bien clos, à la colombe ; 
A moi, ma douce, votre cœur ! 

Oui, je fliis vQtt d'aller pour elle. 
D'aller, tous les lundis matin 

A genoux, à la croix nouvelle 
Qui s'élève au bord du chemin. 



LES HIRONDBLLES. 



11 est im sentier qui mène 
De mon village au manoir. 
Et du manoir y nuMène 
Le fils da 8eignMurMNtt:Voir. 

Il aime le frais ombrage, 
Les fraiches Oeurs d'un buisson 
Qui naquit, à son passage , 
Au bord du sentier, ôitrou. 

J'en voudrais être une braeclic,,. 
llnboutOD rose... une fleur, 
Qu'il me prit de sa main blaitpbB 
Et me plaçât sur son oœurj. . • 

■ 

Il part avec rhirondeile, ^ \ 
L'hiver, il nous fu t toujours, 
Et toujours revient, comme elle, 
Chez nous avec les beaux jours. 

Avec l'avoine Ueurie, 
Les linots et les pinsons, 
Les liluets dans la prairie. 
Les fôtes et les pardons. 

J'aimerais, toute Tannée, 
Les bluets et les beaux jours.... 
Et dans notre cheminée 
Les hirondelles» loii^ours ! 



l.es airs m'ont paru extrêmement simples, tralDants, et teuaDt plus 
du plain-ehaiil ecclénastique que de la muflique des autres natkHis de 
l'Europe. Ces airs enttoiqouis quelque cbose de plaintif.... On dirait, 

à les entendre, qu'ils ont été faits exprès pour ôtre chantés dans les 
montagnes et répétés ou prolongés par ies plua sauvages et les plus 
bruyants de leurs échos. 

Fauuil. 
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